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FAVTES   A  CORRIGER. 

F  âge      y.  après  la  troifïéme  ligne  ^  ajoutez  ce  vers 
Ses  yeux  font  exprefîîfs  plus  qu  on  ne  fçauroic  dire  5 

Page    42.  ligne  1 2 .  Je  m'en  vais ,  lifez.  Et  je  m*en  vais, 

Page    43.  ligne  11,  otez.  détenir. 

Page    55.  //^«^  19.  Rien, ///?^  Non, rien. 

Page    7  9 .  après  lafeptiéme  ligne ^  ajoutez^  le  vers  <^Htfult 
Ceux  que  j'ai  vu  n'ont  pas  dix  louis  dans  leur  bourfc. 

Page    ^o,  ligne  19.  peder,  iiÇez  penfer. 

Page  jop.  ligne  30.  encore,  ///^^  encor. 
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A  CT EUR  S. 

LE    BARON. 

LE  MARQUIS,  amant  aîmé  de  Lucîle. 

MONSIEUR   DE  FORLIS,amiaa 

Baron. 
LUCILE,  fille  de  M.  de  Forlis ,  &  promife 

au  Baron. 
CE  LIANTE,  foeur  du  Baron. 
LA  COMTESSE,connoiflanceduBâron* 
LISETTE,  fui  vante. 
CHAMPAGNE,  valet  du  Marquis. 
UN  LAaUAIS. 


La  Scène  eft  à  Paris ,  chez,  le  Baron. 
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L'HOMME  DU  JOUR> 

COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

CELIANTE,    LISETTE. 

LISETTE. 

E  fuis ,  je  fuis  outrée  i 
CELIANTE. 

Eh ,  pourquoi  donc ,  Lifette  î 
LISETTE, 
/ivec  trop  de  rigueur  votre  fieïe  nou?  ttaiie. 
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4       LES  DEHORS   TROMPEURS; 

11  vient 3  injuftcment ,  de  ehailer  Bourguignon. 
Si  cela  dufc,il  faut  déferter  la  maifon. 

CELIANTE. 
Va ,  Bourguignon  a  tort  fi  k  Baron  le  chafTc. 

LISETTE. 
Non  ^uri  âifcours  très-fage  a  caufe  fa  Jifgracc, 
G'efl  pour  l'appartement  que  Monfîeur  de  FoflïS 
Occupe  dans  Thôtel,  quand  il  efl  à  Pafts. 
Mondeur,  qui fùrement  l'attend  cette  fèmaine. 
Vient  d  y  mettre  tm  Abbé  qu'il  ne  connoîr  qu'à  peinCç 
Le  pauvre  Bourguignon  a  voulu  bonnement , 
Hazarder  ià-deffus  Ion  p'etit  fentiment  : 
33  Monfîeur^  dit-il,  je  dois ^ en  valet  qui  vous  aime, 
■D  Avouer  que  je  fuis  dans  une  crainte  extrême 
5>  Que  Morifieur  de  Forlis  ne  foit  fcandalifè 
oi  De  fè  voir  déloger  ainfi  d'un  air  aifé. 
33  C'eft  un  homme  de  nom,  -c'efi:  un  vieux  Militaire^ 
»  Gouverneur  d'une  Place ,  ôc  que  chacun  révère. 
3>  Vous  lui  devez ,  Monfîeur ,  un  refpcd  infini , 
3>  Et  d'autant  plus  qu'il  eft  votre  ancien  ami , 
n  Et  qu*il  doit  à  Paris  incefTiniment  fe  rendre  , 
5î  Potir  couronner  vos  feux  ,  ôc  vous  faire  fbh  gendre, 
A  peine  a-t  il  fîni^  que  fon  zélé  efl  payé 
D'un  foufict  des  plus  forts  ,  &  de  trois  coups  de  piée 
Révolté  de  fè  voir  maltraiter  de  la  forte  , 
Il  veut  lui  répliquer  ^  il  efè  mis  à  la  porte. 
Moi ,  je  veux ,  par  pitié  ^parler  en  fa  faveur  j 
Mais ,  loin  de  s'appaifer  ,MDnfîeur  entre  en  fureur^ 
Amoi-nTcmc  il  me  dit  leschofes  les  plus  dures. 
Mon  oreille  eft  peu. faite  à  de  telles  injures. 
J'ai  lieu  d'être  furprife ,  de  j'ai  peine  à  penfcf 
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Qu'un  homme  lî  poli  les  air  pu  prononcer; 

CE  LIANTE. 
Un  tel  rapport  m'étonne. 

LISETTE. 

li  eft  pourtant  fidellc. 
Son  (èrviçe  eft  trop  dur.  Sans  vous  ^  Mademoifellc  ^ 
Dont  la  bonté  m'attache,  &:  m*arrête  aujourd'hui. 
Je  ne  refterois  pas  un  moment  avec  lui. 

CE  LIANTE. 
Mais  mon  frerc  eft  ii  doux. 

LISETTE, 

Oui,  rien  n'eft  plus  aimable  ; 
Son  commerce,  eft  charmant ,  fon  efprit  agréable , 
Quand  on  eft  avec  lui  qu'en  fîmple  liaifbn , 
Mais  il  n'eft  plus  le  même  au  ièin  de  fa  mailon. 
Cet  homme  qui  paroîc  fi  liant  dans  le  monde , 
Chez  lui  quitte  le  mafque;  on  voit  la  nuit  profonde 
Succéder  fur  (on  front  au  jour  le  plus  ferein , 
Et  tout  devient  alors  lobjet  de  fon  chagrin. 
Je  viens  de  l'éprouver  d'une  façon  piquante. 
De  fa  mauvaife  humeur  vous  n'êtes  pas  exempte. 

GELIANTE. 
Lifette,  il  n'eft  point  d'homme  à  tous  égards  parfait. 

LISETTE. 
Rien  n'eft  pire  que  lui,  quand  il  fe  montre  en  laid. 

CELIANTE. 
Tu  dois .... 

LISETTE. 
Pour  l'épargner  je  fuis  trop  en  colère, 
H  eft  fort  mauvais  maître,  &  n'eft  pas  meilleur  frère; 
\c  nom  d'ami  fuflit  pour  en  être  oublié. 

A  iij 
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Il  ne  traité  pas  mieux  l'amour  que  l'amitié  i 
Et  la  jeune  Ludle  en  eft  un  témoignage. 
En  amant  qui  veut  plaire ,  il  lui  rendoit  hommage , 
Quand  Tes  yeux^  au  Parloir,  contemploient  fa  beauté* 
Mais  depuis  que  l'Hymen  entr'eux  eft  arrêté  -, 
Qii'il  a  la  liberté  de  la  voir  à  toute  heure. 
Et  que  dans  ce  logis  elle  fait  fa  demeure  , 
Près  d'elle  il  a  changé  de  langage  &:  d'humeur. 
D'un  mari ,  par  avance,  '\l  fait  voir  la  froideur  j 
Et    comm.e  il  manque  au  père  ,  il  néglige  la  fiUc» 

CELIANTE. 
ills  font  tous  deux  cênfés  être  de  la  famiUe. 

LISETTE. 
"Je  ne  m'étoniie  plus  qu'il  ks  traite  fi  maL 

CELIANTE. 
S'il  s'écarte  avec  eux  du  cérémonial  ; 
L'ufage  le  permet ,  l'amitié  l'en  dilpenie , 
Et  Monfieur  de  Forlis  aura  plus  d'indulgence* 
Songe  qu'il  eft  ,  Lifetre ,  un  ami  de  dix  ans.         t 

LISETTE. 
C'eft  un  droit  pour  le  mettre  au  rang  de  fcs  parenS. 
Sa  fille  n'a  pas  l'air  d'être  fort  fatisfaite  ; 
Et,  depuis  quelque  temps,  elle  eft  trifte  &  muette» 

CELIANTE. 
Lifette ,  c'eft  l'effet  de  fa  timidité. 
LISETTE. 
Mais  elle  faifoit  voir  beaucoup  plus  de  gaité» 

CELIANTE. 
Son  penchant  naturel  eft  d'aimer  à  fe  taire. 
Et  la  fimplicité  forme  ion  caradrere. 
L'air  du  couvent,  d'ailleurs^  rend  fotte* 


C  OME  D  lE.  : 

LISETTE. 

Soir;  ^ 
Mais  fon  efprit  n'eft  pas  fi  fimple  qu'on  le  croiz-y 
Et,  pour  mieux  en  juger ,  regardez-la Ibûrirc. 
Son  Souris  auflî  fin  qu'il  paroît  gracieux  ^ 
Nous  apprend  qu'elle  penfc  ,  &  fenc  encore  mieux» 
Monfieur ,  d'enfant  la  traite ,  &  la  brufquc  fans  ccirç; 
A  de  fj;anchcs  guenons  il  fera  politeffe. 
Et  ne  daignera  pas  l'honorer  d'un  coup  d'œil. 
Un  pareil  procédé  blefie  fon  jeune  orgueil. 
Son  changement  pour  elle  eft  un  mauvais  préfage«. 
Ajoutez  à  cela  le  nouveau  voifinage 
De  la  Comtefie. 

GE  LIANTE.^ 
Elle  eft  d'un  âge  à  raiTûrsir. 
LISETTE. 
Elle  eft  encore  aimable ,  elle  peut  inspirer ..... 

CELIANTE. 
Elle  eil  folle  à  l'excès. 

LISETTE* 

On  plaît  paç  la  folie. 
G  E  L I A  N  T  E. 
ii.faut  du  ferieux. 

LISETTE. 
Par  malheur  ihennuie. . 
La  Gomtefie  eft  fort  gaïe,  &  l'enjoûment  fédiiif. 
Avec  l'air  du  grand  monde ,  elle  a  beaucoup  d'elprit. 
Votre  frère ,  entre  nous ,  goûte  fort  cette  veuve , 
Et  fes  regards  pour  elle  en  font  même  une  preuve. 
Depuis  qu'elle  eft  logée  à  deux  pas  de  l'hôtel ,, 
Lçur  eftime  s'accroît. 

A  iiii 


$       LES  DEHORS  TROMPEURS,  i 

CE  LIANTE. 

Et  n'a  rien  de  réel. 
Comme  ils  font  répandus^  ^ue  c'eft  là  leur  manie  ^ 
Le  même  tourbillon  les  emporte  &  les  lie  ; 
Mais  c'eft  un  nœud  léger  qui  n'a  point  de  foutien  , 
il  paroît  ks  ferrer,  &  ne  tient  prefque  à  rien. 
L'un  &  l'autre  fe  cherche  à  defTçin  de  paroître ,' 
Se  prévient  fans  s'aimer  ,  fc  voit  fans  fe  connoître  j 
Commerce  extérieur  ^  union  fans  penchant. 
Que  fait  naître  l'ufage  &  non  le  fentiment. 
L'efprit  vole  toujours  fur  la  fuperficie  , 
Et  le  cœur  ne  fe  voit  jamais  de  la  partie. 
Tel  eft,  au  vrai,  lemomde  &fa  fauflfe  amitié: 
C'eft  par  les  dehors  fôuls  qu'on  s'y  trouve  lié  i 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  fuis ,  que  j'abhorre 
Ce  monde  5  prefqu'autant  que  mon  frère  l'adore; 

LISETTE. 
Oh!  Quoi  que  vous  défiez,  il  a  fon  beau  côté> 
Et  je  trouve  qu'il  a  de  la  réalité. 
Mais  la  Comrefle  vient. 

CELIANTE. 
Tant  pis. 
LISETTE. 

Elle  eft  fuiviç 
D'un  beau  jeune  Seigneur. 

CELIANTE. 

Sa  vifite  m'ennuie. 
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SCENE      IL 

CELIANTE,  LA    COMTESSE, 
LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LA  COMTESSE. 

NOus  cherchons  le  Ba^ron  avec  emprefTementi 
J'ai  même  à  lui  parler  très-férieufemenr. 
Qu'on  aille  TaYerrir,  je  nefaurois  atcendre, 

CELIANTE. 
J'irai,  fi  vous  voulez,  le  prefler  de  defcendrc. 
Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Non ,  reftez ,  je  vous  prie ,  avec  nous.j 
Lifètte  aura  ce  foin. 

CELIANTE^  L//^w. 

Vite,  dépêchez-vous. 

(  Ltfettefort.  ) 


SCENE    1 1 1. 

LA    COMTESSE  ,  CELIANTE,, 
LE   MARQUIS. 

LA  COMTESSE  ^4; <ï» Marquis. 

c 

vJ  Gn  air  eft  emprunté. 
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L  E  M  A  R  QIJ  ISàla  Comtejfe. 

Mais  il  cft  noble  &  fagei 
LA  COMTESSE. 
'Je  veux  l'apprivoifer ,  elle  eft  un  peu  f^^vagc. 

CELIANTE  kpart. 
Je  n'éprouvai  jamais  un  pareil  embarras. 

LA  COMTESSE  à  C citante. 
Mais  vous  fuyez  le  monde ,  &;  l'on  ne  vous  voit  pasj 
Dans  votre  appartement,  qiioi ,  toujours  retirée  ? 
Jeune  &  formée  en  tout  pour  être  defîrée  , 
Quel  injufte  penchant  vous  porte  à  vous  cacher? 
Il  faut  donc,pour  vous  voir,qu*on  vienne  vous  cherchera 
Je  prétens  vous  tirer  de  cette  nuit  profonde , 
Vousinfpirer  l'amour  &  Fefprit  du  grand  monde. 
Se  tenir  conftamment  reclufe  comme  vous, 
C'eft  exifter  fans  vivre ,  Se  n'être  point  pour  nous. 

CELIANTE. 
y  os  foins  m'honorent  trop. 

LA  COMTESSE. 

Trêve  de  modeflic,' 
CELIANTE. 

Vos  bontés 

LA  COMTESSE. 

Laiiïons-là  mes  bontés ,,  je  vous  prie* 
CELIANTE. 
L'obfcuritc  convient  aux  filles  comme  moi^ 

LA  COMTESSE. 
De  conduire  vos  pas  je  veux  prendre  Temploi. 

CELIANTE. 
Pour  fuivre  votre  effor  &:  Tclprit  qui  vous  guide , 
Ma  raifon  eft  trop  fbible ,  &  mon  cœur  trop  timide.'. 
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tes  préjuges  communs  me  tiennent  Ibus  leurs  loix; 
Et  je  foutiendrois  mal  l'honneur  de  votre  choix. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  Demoifelle ,  &  faite  pour  paroître , 
Et  vous  ne  brûlez  pas  de  vous  faire  connoître  ? 
Vous  flatter,  vous  nourrir  de  cet  unique  foin , 
Pour  vous  eft  un  devoir  *,  je  dis  plus ,  un  befoin  5 
Et  celui  de  dormir  ôc  de  fe  mettre  à  table  , 
N*eft  pas  plus  fort  chez  nous,  que  celui  d'être  aimable^ 
La  Nature ,  à  mon  fexe ,  en  a  fait  une  loi. 
Se  répandre  &  briller ,  c'efl:  rclpirer  pour  moL 

CELIANTE. 
Je  mers ,  pour  moi^  qui  n'ai  nulle  coqueterie, 
A  fuir  fur  tout  Téclar ,  le  bonheur  de  la  vie  ; 
Et  je  tâche  à  trouver  ce  fouverain  bonheur. 
Non  dans  l'efprit  d'autrui ,  mais  au  fond  de  mon  cœur,} 

LE  MARQUIS  àUComteJfe. 
(Au  (èin  de  la  raifon  fa  réponfe  eft  puifée. 
J'en  fuis  édifié. 

LA  COUTLSSE  ail  Marqms. 

Moi ,  très-fcandalifce. 
(  à  Celiame.  ) 
Mais  il  faut  donc,  par  goût,  que  vous  aimiez  l'ennui? 

CELIANTE. 
Il  ne  m'eft  infpiré  jamais  que  par  autrui. 

LA    COMTESSE  a^art. 
Pju'ellc  eft  ÇottQ  à  mes  yeux. 

CELIANTE  ^p^rf. 

Qu'elle  eft  extravagante  ! 


f  2     LES  DEHORS  TROMPEURS; 

I.         .11,1  I  -  „^^. 

S  CE  NE     I  V. 

LA  COMTESSE,  CELIANTEi 
LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LACOMTESSE^  Lifette, 

E  Baron  viendra-t-il  ?  car  je  m'impatiente. 
LISETTE. 
Madame ,  il  eft  forti. 

LA  COMTESSE. 

Bon.  Je  m'en  doutois  bien. 
LISETTE. 
Mais  il  va  dans  l'inftant  rentrer. 

LA     COMTESSE. 

Je  n'en  crois  riea. 
Où  fera-til  ? 

CE  LIANTE. 
Je  vais  moi-même  m'en  inftruirc  i 
f  t ,  quelque  part  qu'il  ibit ,  je  vais  lui  faire  dire 
Que  Madame  l'attend. 

LA    COMTESSE. 

Un  tel  foin  eft  flatteur. 
{Cillante  fort,  ) 
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SCENE     V. 

LA    COMTESSE, LE    MARQUIâ 

LA    COMTESSE. 

SE  peut-il ,  du  Baron ,  que  ce  foir-là  la  fœur  ? 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Parlez. 
LE  M  A  R  au  I  S. 

Très-cftimablc. 
LA    COMTESSE. 
'Son  cfprit  eft  brillant. 

LE    MARQ^UIS. 

Mais  il  eft  raifonnable. 

Et  le  bon  fcns ,  Madame 

LA     COMTESSE. 

Eft  chez  vous  déplacé.' 
Il  fîed  bien  à  vingt  ans  ^  Monfieur ,  d'être  fenlèi 

LE    MARQ.UIS. 
On  peut  l'être  à  tout  âge. 

LA    COMTESSE. 

Ahl  Quel  travers  cxtrêrne  ! 
Je  ne  f)uis  m'empêcher  d'en  rougir  pour  vous-même. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Je  fais  cas  du  bon  fens  j  &  bien  loin  d'en  rougir. 
J'ai  le  front  de  le  dire ,  Se  de  m'en  applaudir. 

LA    COMTESSE. 
Vous  prifez  le  bon  fcns  !  O  ciel  î  Puis-jc  le  croire  ? 
Un  jeune  homme  de  Cour  peut-il  en  faire  gloire? 
Cefl  un  Eike  nouveau  qui  n'avoit  point  paru. 


J4LES  DEHORS  TROMPEURS, 

SCENE     VI. 

LA  COMTESSE,  LE   MARQUIS' 

LE    BARON. 

LA  COMTESSE  an  Baro»: 

AH  !  Baron  ,  venez  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu , 
Et  qui  ne  peut  paiFer  même  pour  vraifemblable: 
Un  Marquis  de  vingt  ans  prudent  ôc  raifonnable , 
Qui  Tofe  déclarer  ^  &c  qui  n'en  rougit  pointi 

LE  BARON. 
C'eft  un  modèle. 

LA   COMTESSE. 

A  fuir.  Mais  brifons  fur  ce  point. 
Un  (bin  intcreffant  m'a  chez  vous  amenée. 
Je  viens  vous  retenir  pour  cette  après-dînée. 
Monfieur  Vacarmini  fait  un  bruit  étonnant. 

LE   BARON. 
On  le  vante  beaucoup. 

LA    COMTESSE. 

C'eft  le  plus  furprenant. 
Le  plus  fort  violon  de  toute  l'Italie. 
Pour  l'entendre  avec  vous  ^  j'ai  lié  la  partie. 

LE   BARON. 
Madame  me  propofe  un  plaifîr  bien  flatteur  j 
Mais  je  fuis  chez  le  Duc  engagé  par  malheur. 

LA   COMTESSE. 
Par  tout  on  le  fouhaire  ,  6c  chacun  fe  l'arrache  l 
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JTc  vous  l'ai  dit ,  Marquis ,  heureux  qui  fe  Tattache» 

LE    MARQ^UIS. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris,  aimable  comme  il  eft. 

LE    BARON. 
L'un  &  l'autre  épargnez  votre  ami ,  s'il  vous  plaît.' 

LA    COMTESSE. 
Il  faut  vous  dégager.  J'attens  la  préférence. 

LE  BARON. 
C'eft  me  faire  une  aimable  &c  douce  violence; 
Cependant... 

LA    COMTESSE. 
Cependant  vous  viendrez  avec  nousî' 
LE   MARCiUlS. 
Je  YOU«  c»  prie. 

LA    COMTESSE. 
Et  moi ,  je  l'exige  de  vous. 
LE   BARON  klaComteJfe. 
VousTexigezl 

LA   COMTESSE. 
Sans  doute  j  &  vos  rigueurs  m'éronnent. 

LE   BARON. 
Je  ne  réfiftc  plus ,  quand  les  Dames  l'ordonnent.' 

LA    COMTESSE. 
Je  puis  compter  fur  vous  ? 

LE    BARON. 
Oui. 
LA    COMTESSE. 

Je  dois  à  prefèni 
Vous  parler  fur  un  point  tout-à-fait  important. 
11  court  de  vous  un  bruit  qui  mi'étonne  ÔC  m'affligea 
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LE  BARON. 
C*eft  donc  un  bruit  fâcheux  ? 

LA    COMTESSE. 

Des  plus  fâcheux,  vous  dis-je*, 
Il  m'allarme  pour  vous. 

LE    BARON. 

Vraiment  vous  m'effrayez  : 
Expliquez-vous. 

LA   CÔMtESSE. 

On  dit  que  vous  vous  mariez. 
,         LE    BARON. 
t)c  vos  craintes  pour  moi ,  comment ,  c'eft-là  la  caufe! 

LA    COMTESSE. 
Oui. Dit- on  vrai? 

LE    BARON. 
Mais ... 
LA  COMTESSE. 
Mais  ... 
LE    BARON. 

Il  en  cft  quelque  chofci 
LA   COMTESSE. 
Tant  pis. 

LE   MARclUIS. 
L'hymen  eft  donc  bien  terrible  à  vos  yeux* 
LA    COMTESSE. 
Tout  des  plus. 

LE   BARON. 
11  faut  prendre  un  parti  férieux. 
LA   COMTESSE. 
Jamais. 

LE  BARON; 
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LE     BARON. 
Je  fuis  l'exemple  ,  &  je  cède  à  l'ufage. 
Ceft  un  joug  établi  que  fubir  le  plus  fage. 

LA     COMTESSE. 
Je  vous  connois ,  Baron ,  il  n'eft  pas  fait  pour  vous. 
Vos  amis  à  ce  nœud  doivent  s'oppofer  tous. 
L'hymen  en  vous  va  faire  un  changement  extrême  ; 
Le  monde  y  perdra  trop ,  vous  y  perdrez  vous-même 
La  moitié  tout  au  moins  du  prix  que  vous  valez. 
Eftrc  couru  ,  fêté  par  tout  où  vous  allez  ^ 
Eftre  aimable ,  amufant ,  ik  ne  fonger  qu  a  plaire  ; 
Voilà  votre  état  propre ,  6c  votre  unique  affaire. 
L*homme  du  monde  cft  né  pour  ne  tenir  à  ricn^ 
L'agrément  cft  fa  loi,  le  piailir  fon  lien , 
S'il  s'unit ,  c'eft  toujours  d'une  chaîne  légère , 
Qu'un  moment  voit  former,  qu'un  inftant  voitdéfaircj 
Il  fuit  jufques  au  nœud  d  une  forte  amitié  : 
Il  eft  toujours  liant ,  3c  n'eft  jamais  lié. 

LE     BARON. 
Le  Ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  fbciable. 

LA     COMTESSE. 
Non  ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  redoutable 
Doit  aigrir  la  douceur  dont  vous  être  paîtri^ 
Et  d'un  garçon  charmant  fan-e  un  triftcmari* 

LE     MARQ_UIS. 
Monfieur  ne  doit,  pas  craindre  un  changement  fem- 

biable. 
Pour  l'éprouver ,  Madame ,  il  eft  né  trop  aimable. 
Je  fuis  fur  qu'il  a  fait  d'ailleurs  un  choix  trop  bon; 

LE     BARON. 
Mon  cœur  a  pris ,  fur  tout,  confeU  de  la  raifon. 
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LÀ     COMTESSE. 

Confeil  de  la  raifon  1  Jufte  Ciel  !  Qiiel  langage  ' 

LE    BARON. 
On  doit  la  confulter  en  fait  de  mariage. 

LA     COMTESSE. 
Je  "pardonne  au  Marquis  d'ofer  me  la  citer  ; 
Mais  vous  Se  moi^Monfieur,  devons-nous  Tccouter  ? 
Nous  fommes  trop  inflruits  qu'elle  eft  une  chimère. 

LE    MARQ^UIS. 
La  raiibn ,  chimère! 

LA.  COMTESSE. 
Oui! 

LE   MARQ^UIS. 

L'idée  eft  finguliere. 
LACOMTESSE. 
Ceft  un  vieux  préjugé  qui  porte  à  tort  fon  nom. 

L  E   M  A  R  QJJ  I  S. 
Pour  moi ,  je  rcconnois  une  faine  raifon. 
Loin  d'être  un  préjugé  ^  Madame  ,  elle  s'occupe 
A  détruire  l'erreur  dont  le  monde  eft  la  duppe  j 
Nous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  feux , 
Epure  les  vertus  ,  corrige  les  défauts  -, 
Eft  de  tous  les  états  comme  de  tous  les  agcs , 
Et  nous  rend  à  la  fois  fociables  &c  fages. 

LA    COMTESSE. 
Mpi_,  je  foutiens  qu'elle  eft  elle-même  un  abus, 
Qii'elle  accroît  les  défauts ,  &:  gâte  les  vertus , 
EtoufFe  i'enjoument ,  forme  les  fots  fcrupules  , 
Et  donne  la  nailTance  aux  plus  grands  ridicules  i 
De  l'ame  qui  s'cleve ,  arrête  les  progrès  , 
Pair  les  hommes  conjmuns^  ou  les  pédans  parfaits  -, 
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Raifon  qui  neTeftpas,  que  rcfprit  vraiméprife^  . 
Qu'on  appelle  bon  fcns,  ôc  qui  n'eft  que  bêtifè. 

LE     M  A  R  Q^U  I S. 
Le  bon  fens  n'éft  pas  tel. 

LE  BARON. 

Mais  il  en  eft  plufîeurs. 
Chacun  a  fa  raifon  qu'il  peint  de  fes  couleurs. 
La  ComtefTe  a  beau  dire  ,  elle-même  a  la  fîenne; 

LA  COMTESSE. 
J'aurois  une  raifon  ,  moi  ? 

LE   BARON. 

La  chofe  eft  certaine  ; 
Sous  un  nom  oppofé  vous  refpedcz  {qs  loix. 

LA  COMTESSp. 
Quelle  efi:  cette  raifon  qu*à  peine  je  conçois  î 

LE   BARON. 
Celle  du  premier  ordre  ^  à  qui  la  bourgeoific 
JDonne  vulgairement  le  titre  de  folie  ; 
Qui  met  fi  grande  étude  à  badiner  de  tout, 
Eft  mère  de  la  joye  ^  &c  fo'irce  du  bon  goiir  : 
Au  milieu  du  grand  monde  établit  fa  puilTanc^  ^ 
Et  de  plaire  à  Ces  yeux  enfeigne  la  fcience  ; 
Prend  un  elTor  hardi,  fans  bleflerles  égards  , 
Et  fauve  les  dehors  jufques  dans  ùs  écarts; 
Brave  les  préjugés,  &  les  erreurs  groiïîeres. 
Enrichit  les  efprits  de  nouvelles  lumières , 
Echauffe  le  génie,  excite  les  talens, 
Sçait  unir  la  juftelîe  aux  traits  les  plus  brillans  5 
Et  fc  moquant  des  fors ,  dont  l'univers  abonde , 
Fait  le  vrai  philofophe ,  ôc  le  fage  du  monde. 
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LA     COMTESSE. 
L'heurcufê  découverte  1  Adorable  Baron  î 
Vous  venez  pour  le  coup  de  trouver  la  raifon  ; 
Et  j'y  crois  à  préfent ,  piiifqu'eJlc  cfl:  embelic 
De  tous  les  agrémens  de  l'aimable  folie. 
Le  Marquis  à  fes  loix  ne  fe  foumettra  pas  -, 
A  la  vieille  raifon  il  donnera  le  pas. 

LE     MARQ^UIS. 
Une  telle  folie  efl:  la  fagefle  mèriic  : 
Je  cède ,  comme  vous ,  à  fon  pouvoir  fuprêmc. 
LA  COMTESSE  màntrant  le  Baron, 
Mais  les  plus  grands  efforts  lui  deviennent  aifes. 

11  accorde  d'un  mot  \cs  partis  oppofes. 
Quel  liant  dans  l'efprit,  &  dans  le  caradcre  ! 
Adieu.  J'ai  ce  matin  des  vifites  à  taire. 

A  trois  heures  chez  moi  je  vous  attens  tous  deux. 
Vous ,  Baron,  renoncez  à  l'himen  dangereux  : 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  monde  pour  maître. 
La  raifon  qu'aujourd'hui  vous  me  fûtes  connoîtrc  y 
Vous  parle  par  ma  bouche  ,  &:  vous  fait  une  loi 
De  vivre  indépendant ,  &  libre  comme  moi. 
Soyons  toujours  en  l'air  :  des  chofes  de  la  vie 
Prenons  la  pointe  feule  &:  lafuperficie. 
Le  chagrin  eft  au  fonds ,  craignons  d'y  pénétrer. 
Pour  goûter  le  plailîr,  ne  faifbns  qu'éfleurer. 

(  Elle  fort,  ) 
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SCENE    VIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE    M  A  R  CLU  I  S. 

NOus  fommes  fcuis  ,  Monfcur  y  ii  faut  que  mon 
cœur  s'ouvre. 
Et  que  ma  juftc  eftimeà  vos  yeux  fe  découvre; 
Les  plai/irs  que  de  vous  dans  huit  jours  j'ai  reçus , 
La  façon  d'obliger  que  je  mets  au  delTus , 
Ce  dehors  prévenant,  cet  abord  qui  captive. 
Tout  m'infpire  pour  vous  Tamitic  la  plus  vive. 
Votre  intérêt,  Monfieur,  me  touche  vivement 5 
Et  puifque  vous  allez  prendre  un  engagement , 
Inftruifez-moi  de  grâce,  &  que  de  vous  j'apprenne 
La  part  qu'à  ce  lien  vous  voulez  que  je  prenne. 
C'ell  fur  vos  fentimens  que  je  veux  me  régler  y 
Je  m'y  conformerai ,  vous  n'avez  qu'à  parler, 

LE    BARON.  ^ 
Mon  çftime  pour  vous  eft  égale  à  k  votre , 
Et  je  vous  ai  d'abord  diftingué  de  tout  autre. 
Je  vous  connois ,  Monfieur  _,  depuis  fort  peu  de  tcmsi\ 
Et  vous  m'êtes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  ans. 
Ma  rapide  amitié  fe  forme  en  deux  journées  _,. 
Et  les  inftans  chez  moi  font  plus  que  les  années. 
Un  mérite  d'ailleurs  frappant  èc  diltingué .... 

LE     MARaUIS. 
Ah  !  Monfieur .... 
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LE  BARON. 

Je  dis  vrai ,  vous  m'avez  fubjugué. 
Mon  coeur,  autant  par  goût  cjue  par  reconnoiffance. 
Va  donc  de  fcs  fecrets  vous  faire  confidence. 
Aux  yeux  de  la  Comtefife  il  vient  de  fe  cacher  \ 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épancher. 
Celle  dont  j'ai  fait  choix  efl-  jeune  ^  belle,  fage. 
Et  fa  première  vue  obtient  un  prompt  hommage. 
Hn'eft  point  de  regard  aulïi  doux  que  le  fien. 
Elle  a  de  la  naiflance^  elle  attend  un  grand  bien. 
Ce  qui  doit  à  mes  yeux  la  rendre  encorplus  chcre^ 
Une  longue  amitié  m'unit  avec  fon  perc. 

LE    MARQ^UIS. 
Que  de  biens  réunis  î  Je  puis  préfentemenc 
Vous  témoigner  combien .... 

L  E     B  A  R  O  N. 

Arrêtez ,  doucement-. 
Vous  croyez  fur  les  dons  que  je  viens  de  décrire  , 
Qii'il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  où  j'afpire. 
Détrompez-vous ,  Marquis  j  apprenez  qu'un  feul  trait 
En  corrompt  la  douceur,  de  g^tc  le  portrait. 
Cet  objet  fi  charmant  dont  mon  ame  efl:  éprifc  , 
Sous  un  dehors  flateur  cache  un  fonds  de  bêtife  5 
Je  ne  fçai  de  quel  nom  je  le  dois  appeller. 
C'efl:  un  être  qui  fçait  à  peine  articuler  : 
Trifte  fans  fcntiment ,  rêveufè  fans  idée , 
C'eft  par  le  feul  inftind:  qu'elle  paroît  guidée." 
Dans  le  îems  qu'elle  lance  un  coup  d'œil  enchanteur^ 
Un  fîlence  flupide  en  dément  la  douceur. 
D'aucune  impreflion  fbn  ame  n'eft  émue, 
£t  je  vais  époufcr  une  belle  flatuc. 
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LE  M  A  R  Q.U I  S. 

Le  tcms  ,  ôc  vos  leçons  l'apprendront  à  penfer. 

LE   BARON. 
Non ,  il  n*eft  pas  poiïîble  ,  &  j'y  dois  renoncer. 
Auprès  d'elle  _,  il  n'cft  rien  que  n'aie  rente  ma  flâmcJ 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  développer  fon  ame. 
Trompé  par  le  défîr ,  mon  amour  efperoic 
Qii'au  fortir  du  couvent  elle  fe  formeroir. 
Prêt  d'être  fon  époux,  &  brûlant  de  lui  plaire. 
Je  l'ai  prife  chez  moi ,  de  l'aveu  de  fon  perc  j 
Elle  eft  avec  ma  fœur ,  qui  féconde  mes  foins  : 
Mais  3  inutile  peine  I  Elle  en  avance  moins. 
Son  efprit  chaque  jour  s'affoiblit ,  loin  de  croître  i 
Je  la  trouvois  encor  moins  fbtte  dans  le  cloître: 
Elle  montroit  alors  un  peu  plus  d'enjoûment. 
De  petites  lueurs  perçoicnt  même  fouvent  j 
Elle  rcpondoit  jufte  à  ce  qu'on  vouloit  dire , 
Et  quelque  fois  du  moins  on  la  voyoit  fourirc. 
A  peine  maintenant  puis-je  en  tirer  deux  mots  ! 
Un  non,  un  oui ,  placés  encor  mal-à- propos  * 
A  fa  ftupidité  chaque  moment  ajoute  : 
Son  ame  n'entend  rien  ,  quand  (bn  oreille  écoute.: 
Jugez  préfènrement  fi  mon  bonheur  ell  pur  , 
Et  de  mes  fentimens  fi  je  puis  être  fur. 
LE     MARaUIS. 
Tous  les  biens  font  mêlés ,  Se  chacun  a  fa  peine. 

LE     BARON. 
Il  n'en  eft  point  qui  foit  comparable  à  la  mienne» 
Pour  cet  objet  fatal  je  paffe  ,  tour  à  tour , 
Du  défir  au  dégoût ,  du  mépris  à  l'amour. 
Je  la  trouve  imbécile  ,  ôc  je  la  vois  charmante  : 
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Son  efpric  me  rebute ,  &  fa  beauté  m  enchante. 
Pour  nous  unir  ,  fon  père  arrive  incefTamment: 
Je  tremble  comme  époux  ,  je  brûle  comme  amant. 
Qiicl  bien  de  poffeder  une  amante  fi  belle  ! 
Aiais  prendre  ,  mais  avoir  pour  compagne  éternelle  ^ 
Une  beauté  dont  Tœil  fait  Tunique  entretien  , 
Sans  ame,  fins  efprit^dont  le  cœur  ne  fent  rien  ; 
Pour  un  homme  qui  penfe ,  &  né  fur  tout  fenfible , 
Quel  fupplice ,  Marquis ,  8c  quel  contrafte  horrible  ! 

LE     MARQ^UIS. 
Je  plains  votre  deftin  j  mais  quoiqu'il  foit  fâcheux  , 
Je  connois  un  amant  beaucoup  plus  malheureux. 

LE     BARON. 
Cela  ne  fe  peut  pas  j  mon  malheur  cft  extrême. 
Qui  peut  en  éprouver  un  plus  grand  ? 
LE     MARQUIS- 

Ç'ert  moi-même. 

LE    BARON. 
Vous,  Marquis  I 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  Baron  -,  &  pour  vous  confbler , 
Mon  cœur  veut  à  fbn  tour  ici  fe  dévoiler. 
Apprenez  un  fecret  ingnoré  de  tout  autre  : 
Ma  confiance  eft  jufte  ^  &  doit  payer  la  vôtre. 
Notre  choix  a  d'abord  de  la  conformité. 
J'adore  ,  comme  vous  une  jeune  beauté  ^ 
Que  j'ai  viië  au  couvent,  dont  la  grâce  ingénue 
Frappe  au  premier  abo  d,  intéreffe  &c  remue. 
Le  doux  fon  de  fa  voix  ,  &  ils  regards  vainqueurs 
Sont  d'accord  pour  porter  l'amour  au  fonds  des  cœurs. 
La  nature  a  tout  fait  pour  cette  fiLle  heureufè , 
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îît  ne  s^cft  point  montrée  à  moitié  généreufe. 
Votre  anicintc ,  Baron  ,  n'a  que  les  feiils  dehors, 
La  mienne  réunit  feule  tous  les  trélbrs. 
Ses  yeux,  &:  fon  fouris  ou  régne  la  finede  ^ 
Annoncent  de  l'efprit  &  tiennent  leur  promefîe  y 
Elle  parle  fort  peu  -,  mais  penfe  infiniment  : 
A  l'égard  de  fon  cœur  ,  c'cft  le  pur  fentiment , 
Il  s'attache  ,  il  eft  fait  exprès  pour  la  tefidrelTe  , 
Et  paitri  par  les  mains  de  la  delicatelTe. 

LE     BARON. 
Vous  en  parlez  trop  bien ,  pour  n'être  pas  aimé, 

LE    MARdUIS. 
Oui  y  je  crois  l'être  autant  que  je  fuis  enflammé. 

LE     BARON. 
Vous  êtes  trop  heui^ix ,  &  je  vous  porte  envie. 

L  E    M  A  R  Q_U  I  S. 
Attendez  ,  mon  hiftoire  cncor  n'efl:  pas  finie  J 
Vous  ignorez  le  point  critique  de  capital. 
Obligé  d'entreprendre  un  voyage  fatal , 
J'ai  perdu  malgré  moi  ma  MaîrreiTe  de  vue. 
Je  ne  fçai ,  qui  plus  eft  ^  ce  qu'elle  eft  devenue. 
Nous  nous  fommes  écrits  d'abord  exadement , 
Et  fes  lettres  fuivoient  les  miennes  promptement  : 
Mais  elle  a  tout-à-coup  cefTc  de  me  répondre. 
J'ai  prefle  mon  retour ,  je  fuis  parti  de  Londrc  *, 
Et  mes  feux  empreftcs ,  d'abord  en  arrivant , 
M'ont  fait  pour  la  revoir ,  voler  à  fon  couvent. 
Vain  efpoir  !  On  m'a  dit  qu'elle  en  étoit  forrie  -, 
C'eft  tout  ce  que  j'en  Içais.  L^ne  main  ennemie 
Que  je  ne  connois  pas  ,  l'arrache  à  mon  amour  , 
Et  ce  f  oup  à  mes  yeux  l'enlevé  fans  retour. 
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LE   BARON. 
Vous  poflcdez  fon  cœur. 

LE  M  A  R  Q,U  I  S. 

Douceur  cruelle  8c  vainc  ! 
Le  bonheur  d'être  aimé  met  Je  comble  à  ma  peine. 

LE  BARON. 
Vos  recherches ,  vos  foins  ^  pourront  la  découvrir. 

LE  M  ARaUIS. 
Non  ,  je  n'efpére  plus  d'y  pouvoir  réufïîr  j 
Et  dans  tous  mes  projets  le  malheur  m'accompagne. 
J'ai  mis,  depuis  huit  jours ,  toiis  mes  gens  en  campagne^ 
Mais  inutilement  :  ils  ne  m'apprennent  rien. 

LE   BARON. 
N'importe,  votre  fort  cfl  plus  doux  que  le  mien  ; 
Le  pis  eft  de  brûler  pour  une  belle  idole. 

LE    MARa^IS. 
Vous  la  pofTederez  j  c*eft  un  bien  qui  confole. 
Mais  pour  mes  feux  trompés  cet  efpoir  eft  détruit  i 
Plus  l'objet  eft  parfait ,  &  plus  fa  perte  aigrit. 
Je  fuis  le  plus  à  plaindre  ,  &  mon  cruel  voyage ...  ; 

LE    BARON, 
Ne  nous  difputons  plus  un  fi  crifte  avantage  y 
Nous  éprouvons  tous  deux  un  fort  plein  de  rigueur. 
Marquis  ,  goûtons  l'unique  Sc  funefte  douceur 
D'être  les  confidens  mutuels  de  nos  peines  ^ 
Et  mêlons  fans  témoins  vos  douleurs  èc  les  miennes. 
Le  fecrer  de  nos  cœurs  eft  un  bien  précieux. 
Que  nous  devons  cacher  a  tous  les  autres  yeux. 

LE   MARQ^UIS. 
Oui  jhe  nous  quittons  plus ,  foyons  toujours  enfcmblc. 
Le  malheur  nous  unit  ^  &  le  goût  nous  raftembic. 
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Que  nos  revers  communs  excitant  la  pitié 
Servent  à  reflTerrer  les  nœuds  de  l'amitié  1 

LE    BARON. 
Prefqu'autant  que  le  mien  ,  votre  fort  m'intéreffe. 
Adieu.  C'eft  à  regret  qu'un  moment  je  vous  lailfe. 
Je  vais  écrire  au  Duc  qu'il  ne  m'attende  pas. 

LE  MARQ^UIS. 
Et  moi ,  je  cours  ^  Monfîcur ,  m'informer  de  ce  pas 
Si  mes  gens  n'ont  point  fait  de  recherche  nouvelle. 
Je  vQus  rejoins  après ,  quoique  j'apprenne  d'elle. 
Un  ami  fî  parfait  que  j'acquiers  dans  ce  jour , 
Peut  (èul  me  confoler  des  pertes  de  l'amour 


Tin  dîi  fremier  A6le^ 
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ACTE    II. 

SCENEPREMIERE. 

LE   MARQUIS,  CHAMPAGNE 

LE  MARQ.UIS. 

PARLE,  as-tu  rien  appris  ?  Champagne ,  inftruî- 
moi  vire. 

CHAMPAGNE. 
J'ai  découvert ,  Monfieur ,  la  maifon  qu'elle  habite. 

LE   MARQ^UIS. 
Quoi  !  Tu  fçais  fa  demeure  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui,  j'en  fuis  éclairci. 
La  Belle  n'eft  pas  loin. 

LE  MARQUIS. 

Où  donc  eft  -  elle  ? 
CHAMPAGNE. 

Ici 
LE  MARQUIS. 
Ici  dans  cet  hôtel  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  dans  cet  hôtel  même  ; 
Et  je  viens  de  l'y  voir. 
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LE    MARCLUIS. 

Ma  furprifc  eft  extrême  ! 

CHAMPAGNE. 
Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  éronnement  ; 
Sçachcz  qu'on  la  marie  ,  &  même  incefTamment. 

LE    MARCLUIS, 
O  Cicll  Me  dis-tu  vrai? 

CHAMPAGNE. 

Très-vrai  ;  je  fuis  iîncéic  : 
Pour  conclure ,  Monfieur ,  on  n'attend  que  fbn  père. 

LE   MARQ^UIS. 
Quel  coup  inattendu  !  Mais  à  qui  Tunit-on  ? 

CHAMPAGNE. 
Au  Maître  de  céans ,  à  Monfieur  le  Baron, 

LE   MARQ.UIS. 
Au  Baron  ! 

CHAMPAGNE. 
A  lui-même ,  &c  k  chofe  eft  très-fûre. 

LE  MARQ.UIS. 
^Crand  EHeu  !  La  finguliére  &  fatale  avanture! 
Mais  elle  n'cft  pas  vraye,  on  vient  de  t'abufer  : 
La  perfonne  qu'il  aime  de  qu'il  doit  époufer , 
Eft  brillante  dV.ttraits  ,  mais  d'efprit  dépourvue  j 
C'cft  ainfî  que  lui-même  il  l'a  peinte  à  ma  vue  : 
Er  celle  que  j'adore  eft  accomplie  en  tout  , 
A  l'cxtrcme  bçauté  joint  Tefprit  3c  le  goûc. 

CHAMPAGNE. 
J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de  fa  belle  , 
S'il  vous  l'a  peinte  fotte ,  ou  bien  fpirituelle  : 
Mais  je  fuis  bien  inftruit ,  &  par  mes  propres  yeux, 
(^uc  celle  qu'il  époule ,  éc  qui  loge  en  ces  lieux , 
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Eft  juftemcnt  la  même  ^à  qui  votre  émiflairc 
A  porté  vingt  bllets  ,  gage  d'un  feu  fîncére. 
Oeil  la  fille  en  un  mot  de  Monfieur  de  Forlis  ; 
Et  j'en  ai  pour  garant  tous  hs  gens  du  Logis. 

LE   MARCIUIS. 
Je  n'en  puis  plus  douter^  de  ce  nom  feul  m'éclaire  *, 
Mon  efprit  à  préfent  débrouille  le  myftére. 
Le  Ikron  ,  pour  bêtife  ôc  pour  ftupidité  , 
Aur.i  pris  fon  air  fimple  ôc  fa  timidité  : 
Elle  efl  d'un  naturel  qui  fe  livre  avec  crainte  y 
Cette  effroi  s'eft  accru  par  la  dure  contrainte 
De  former  un  lien  qui  force  fon  penchant  *, 
Et  par  l'effort  de  taire  unii  cruel  tourment. 
Oui ,  le  chagrin  fecret  de  voir  tromper  fa  flanime  ^ 
Et  j'aime  à  m'en  flatter  ,  a  jette  dans  fon  ame 
Ce  morne  abattement,  cette  fombre  froideur. 
Qui  choquent  le  Baron ,  de  caufent  fon  erreur. 
Dans  mon  vif  défefpoir  j'ai  du  moins  l'avantage 
De  penfer  qu'aujourd'hui  fa  trifteffe  cft  l'ouvrage  y 
Et  le  garant  flareur  de  fon  amour  pour  moi , 
Et  qu'à  regret  d'un  père  elle  fubit  la  loi. 

CHAMPAGNE. 
Cette  grande  douleur  qui  confole  la  vôtre  , 
Ne  l'empêchera  pas  d'en  époufer  un  autre. 

LE   MARQ^UIS. 
Il  efl:  vrai,  j'en  frémis  :  c'efi:  un  bien  fans  effet. 
Sa  funefte  douceur  ajoute  à  mon  regret  ; 
Et  d'un  feu  mutuel  la  flatteufe  aflurance  , 
Eft  un  nouveau  malheur  quand  on  perd  l'elpérance* 
Se  voir  ravir  un  cœur  _plein  d'un  tendre  retour  , 
C'cft  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en  aniour  y 
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Et  fe  voir  enlever  ce  rrclôr  qu'on  adore , 
Par  la  main  d'un  ami  qui  im-même  i'ignore  , 
Y  mec  encor  le  comble  ,  &  le  rend  plus  affreux! 
Je  me  plaignois  tantôt  de  mon  fort  rigoureux , 
Quand  mes  foins  ne  pouvoient  découvrir  fa  demeure  , 
J*aurois  beaucoup  mieuxfait  de  craindre&de  fuir  l'heure 
Où  je  devois  apprendre  un  fecret  fi  cruel. 
Pour  moi  fa  découverte  eft  un  arr^t  mortel  : 
Je  ferois  trop  heureux  d'être  dans  Tignorance  , 
Et  du  Baron  du  moins  j'aurois  la  confidence. 
Je  pourrois  dans  fon  fein  épancher  ma  douleur. 
Hélas  !  J'ai  tout  perdu  jufqu*à  cette  douceur. 
Quel  état  violent  I  O  Ciel  !  Que  dois-je  faire  ? 
Dois-je  fuir  ou  refter  ?  M'cxpliquer  où  me  taire  } 
Que  dirai-je  au  Baron  ?  Pourrai-je  l'aborder  ? 
Ah  1  D'avance  ^  mon  cœur  fe  fent  intimider. 
Je  ne  pourrai  jamais  fourenir  fa  préfence  , 
Mon  trouble  ....  jufte  Dieu  I  Je  îe  vois  qui  s'avance. 

(  Champagne  fort.  ) 


SCENE       IL 
LE    MARdUIS,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

J'Etois  impatient  déjà  de  vous  revoir. 
Eh  j  bien ,  n'avez-vous  rien  à  me  faire  fçavoir  ? 
Repondez  moi  ^Marquis.  Vous  évitez  ma  vue  j 
Je  vois  fur  votre  front  la  douleur  répandue. 
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Qu'avez-voiis  î 

LE  MARQ.UIS. 
Je  n'ai  rien. 

LE   BARON. 

Votre  ton ,  ôc  votre  air 
Maffurent  le  contraire  ,  Se  vous  m'êtes  trop  cher 
Pour  vous  lailTer  garder  un  fi  cruel  filence  : 
Manqueriez-vous  pour  moi  déjà  de  confiance  ? 
Ouvrez -moi  votre  cœur  ^  parlez  donc  ? 
LE   MARQUIS. 

Je  ne  puis. 
LE  BARON. 
Mais  fongez  que  tantôt  vous  me  l'avez  promis. 
Qu'avez-vous  découvert  ?  Que  venez-vous  d'apprendre.^ 

LE    MARQ.UIS. 
Plus  que  je  ne  voulois  ! 

LE   BARON. 

Je  ne  puis  vous  comprendre  , 
Et  j'exige  de  vous  que  vous  vous  expliquiez  : 
Me  riendrez-vous  rigueur  après  tant  d'amitiés  ? 

LE  MARQUIS. 
Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m'agite. 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  fbuffrez  que  je  vous  quitte. 

LE   BARON. 
Non,  arrêtiez ,  Marquis,  vous  prétendez  en  vain 
Que  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chagrin. 
Vous  ne  fortirez  pas ,  quoique  vous  puiiîîez  faire  , 
Que  je  n'aye  arraché  de  vous  l*aveu  fincére 
Du  fujct  qui  vous  trouble  ,  ôc  qui  vous  porte  à  fiiir. 

LE    MARQ^UIS. 
Diipcnfcz-moi,  Baron,  de  vous  le  découvrir 5 

Et 
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Et  laifTez-moi .... 

LE  BARON. 

Marquis ,  la  réfiftance  eft  vaine  ; 
Et  vous  fti*éclaircirez. 

LE  MARQ^UIS. 

Quelle  effroyable  gêne  ! 
Où  me  vois-je  réduit! 

LE  BARON. 

Cédez  -  donc  à  reffort 
D'un  homme  tout  à  vous. 

LE   MARQUIS. 

Je  crains. . . . 
LE    BARON. 

Vous  avez  torfè 
Les  deftins  qui  tantôt  vous  cachoient  votre  amante  ^ 
Ont-ils  pli  vous  porter  d'atteinte  plus  lànglante  ? 

LE  MAR  QUIS. 
Oui ,  puifque  ce  fecret  par  vous  m'eft  arraché  , 
Je  voudrois  que  Ton  fort  me  fût  encor  caché: 
Mes  gens  , de  fa  démettre  ,  Ont  fait  la  découverte,' 
Mais  pour  rendre  mes  feux  plus  certains  de  fa  perte  | 
ils  m'ont  trop  éclairé. 

LE  BARON. 
Que  vous  ont-ils  appris  ? 
LE  MARaUIS. 
Tout  ce  que  je  pouvois  en  apprendre  de  piç. 
J*ai  fçu  que  fa  famille  au  plutôt  la  marie  : 
Pour  comble  de  chagrin  je  vais  la  voir  unie 
Au  d.cftin  d'un  ami ,  qui  m'enChaîne  le  bras } 

LE    BARON. 
Ce  coup  eft  affli^ean; ,  mais  il  n'égale  pas, 

G 
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Quoique  puilTe  oppolèr  votre  douleur  cxtiêmc  y 
Le  malheur  d'ignorer  le  fort  de  ce  c]u*on  aime  : 
Je  trouve  votre  amour,  dans  ce  nouveau  chagrin. 
Beaucoup  moins  malheureux  qu'il  n'étoit  ce  matin; 

LE   MARQULS. 
Rien  n^égale  ,  Monlîeur ,  ma  difgracc  préfente  ; 
Je  fcns  qu'elle  cft  pour  moi  d'autant  plus  accablant^ 
Que  je  ne  puis  clioifir  ni  prendre  aucun  parti  j 
Tome  voye  efl  fermée  à  mon  elpoir  trahi. 

LE    BARON. 
J'en  vois  une  pour  vous  trcs-fimpie. 

LE   MARQ.UIS. 

Quelle  eft-clle  > 
LE    BARON. 
Pourfuivez  votre  pointe  auprès  de  votre  belle. 

LE  MARQUIS. 
Le  moyen  à  préfent,  Monlîeur ,  que  je  la  vois 
Promifc  à  mon  ami  dont  fon  père  a  fait  choix  ? 
Mon  -cœur  doit  renoncer  plutôt  à  ma  maîtrclTe  5 
L'honneur  &  le  devoir  y  forcent  ma  tendreflc. 

LE  BARON. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  devoir  ni  d'honneur^ 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  votre  bonheur. 

LE   MARQ.UIS. 
Monficur,  pour  un  moment,  mettez-vous  à  ma  placc^ 
Fcriez-vous  ce  qu'ici  vous  voulez  que  je  falTe  i 
L'Amour  vous  kroit-il  manquer  à  l'amitié  ^ 

LE  BARON. 
Oui ,  Marquis  ,  fur  ce  point  je  fcrois  fans  pitic  : 
Le  fcrupule  eft  forilè  en  pareille  matière  , 
Et  je  ne  fcrois  pas  grâce  a  mon  propre  perc. 
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LE  MARQ^UIS. 
^oi  5  je  ne  me  fens  pas  tant  d*intrcpidité  ; 
Et  quand  même  j'aurois  cette  témérité , 
Que  puis- je  elpcrer  ? 

LE    BARON. 
Tout ,  Monsieur ,  puirqu'on  vous  aime  j- 
iVous  devez  réulîîr ,  j'en  répondrois  moi-même. 

LE  MARQUIS. 
A  quoi  tous  mes  efforts  pourroient-ils  aboutir  > 

LE   BARON. 
Mais  à  rompre  un  himen  qui  doit  mal  raifortir, 

LE  MARQUIS. 
Il  efl  trop  avancé. 

LE  BARON, 

Qu'elle  avoue  à  fon  Pe^c 
yatre  amour  réciproque. 

LE    MARQUIS. 

Elle  eft  d'un  caradére  ; 
D'un  eiprit  trop  craintif,  pour  tenter  ce  moyen  ^ 
D'autant  qu'elle  a  donné  ià  voix  à  ce  lien  j 
Moi-même  à  l'y  porter  j'ai  de  la  répugnance. 
Le  remords  4^ue  je  lèns. . .. 

LE  BARON. 

Le  remords  ?  Pure  enfance  ! 
Ayez  powr  mes  confeils  plus  de  docilité , 

Et  le  fuccès 

LE  MARQUIS. 
J*en  vois  i'impofliîbilirc  ; 
Car  fon  himen ,  vous  dis-je  ,  eft  prêt  de  fc  conclure  ; 
Demain  ,  ce  foi r  peut-être  ,  &:  ma  difgrace  eft  fiire. 

LE    BARON. 
Je  veux  que  cela  Ibic  ;  mettons  la  «liofè  au  pis. 

Cij 
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^-  LEMARQ.UIS. 

Que  puis-je  faire  alors? 

LE   BARON. 

Ce  que  fait  tout  MarquiSf 
Vous  vous  arrangerez. 

LE     MARCLUIS. 

Et  de  quelle   maniéré? 
LE    BARON. 
En  voyant  cette  belle ,  en  tâchant  de  lui  plaire. 

LE    MARdUIS. 
A  mon  ami ,  ferois-je  un  affront  fi  fanglant  > 

LE    BARON. 
Sur  cet  article  là  votre  fcnipule  eft  grand  1 
A  fon  plus  haut  degré  c'eft  porter  la  fagefTc. 
Si  vos  paieils  avoient  cette  délicate  (Te  ^ 
Et  marquoient  tant  d'égard  pour  Meflîcursles  mm$^ 
Je  plaindrois  la  moitié  des  femmes  de  Paris. 
Ne  tenez  pas  ailleurs  un  langage  femblable  j 
11  vous  feroit ,  Marquis  ,  un  tort  confldêrablc, 

LE   MARdUIS. 
Quand  vous  parlez  ainfi ,  c'eft  fur  le  ton  badin  •, 
Je  forme  ôc  je  veux  fuivre  un  plus  jufte  delTein  : 
A  mes  fens  révoltés  quelque  effort  qu'il  en  coûte  ^ 
Le  devoir  me  l'mfpirc  ,  il  faut  que  je  l'écoute. 
De  l'erreur  d'un  ami,  j'abufe  trpp  long-tems  ; 
Je  veux  la  diftîper  dans  ces  mêmes  inftans. 
Et  je  vais  fans  détour,  à  quoique  je  m'expofc. 
De  mon  trouble  fecret,  lui  dévoiler  la  caufe. 

LE   BARON. 
Ah  !  Gardez-vous  en  bien ,  vous  allez  tout  gâter. 

LE    MARQ^UIS. 
JuftcCiel!  Eft-cc  vous  qui  devez  mteêcer  ; 
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LE   BARON, 
©uî ,  vous  allez  commettre  une  extrême  imprudence: 
Mais  art'on  jamais  fait  pareille  confidence? 

LE    MARQUIS. 
Eh  quoi ,  voulez-vous  donc  que  je  trompe  en  ce  jout 
Un  homme  que  j'eftime ,  &  qui  m'aime  à  fon  tour  } 

LE    BARON, 
©ui, trompez-le  ,  Monfîeur. 

LE   MARQUIS. 

C'eft  lui  faire  un  outrage* 
LE   BARON. 
iTrompezJe  encore  un  coup .  trompez-le  ^  c'eft  l'ufagc^ 

LE    MARa^I^, 
Vous  mç  le  confeillez  ? 

LE    BAR  O  N. 
L  Très/orr ,  ôc  je  fais  plus  5.  ' 

Je.  l'exige,  de  vous. 

.     LE  MARQUIS. 

Je  demeui-e  confus  î 
LE    BARON.  l 

Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  vous  comprendre  ! . 
Vous  avez  pour  cet  homme  un  amitié  bien  tendre  5 
Et  portant  à  fon  cœur  le  coup  le  plus  mortel , 
Par  un  aveu  choquant  autant  qu'ileft  cruel. 
Vous  voulez  faire  entendre  à  fa  flamme  jaloufe , 
Que  vous  èîQS  aimé  de  celle  qu'il  époufe  1 
Si  quelqu'un  s'aviibit  de  m'en  faire  un  égalj 
Car  moi  fon  compliment  feroit  reçu  fort  maL 

LE    MARQUIS. 
C'qs  mots  ferment  ma  bouche ,  ôc  changent  ma  penfée; 
MQnardeyrpuifqu'cnfin  elle  s'y  voit  forcée. 

C  iij 
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V^fuivre  Je  parti  que  vous  lui  proporez: 

Mais  louvcnez-vous  bien  que  vous  l'y  réduifcz ,' 

Qiie  vous  êtes ,  Monfieur ,  garant  de  ma  conduite  J 

Que  vous  deviendrez  feul  coupable  de  la  fuite  j 

Et  que  fi  trop  avant  je  me  laifTe  entraîner , 

Ccft  vous,  5>c  non  pas  moi  qu'il  faudra  condamner. 

LE   BARON. 
Quoiqu'il  puiffe  arriver,  je  prcns  fur  moi  la  chofc  î 
Sur  ma  parole,  ofez. 

LEMARaUIS. 

Je  vous  crois  donc  ,  ôc  j'ofc* 

LE   BARON. 
Avant  que  vous  forciez ,  je  ferois  curieux 
Que  vous  vifîîez  l'objet. .  • .  Mais  il  s'ofFre  à  oos  yeux* 


SCENE     I  I  I. 

LE  BARON, LE  MARaUIS,LUCILE^ 

LE    MARQUISE  p-arû. 

QUel  trouble  !  En  la  voyant ,  j'ai  peine  à  me  cou* 
traindre  ! 
L  U  C  I  L  E  el'Hrj  air  timide  an  Baron. 
Je  cherchois  votre  fœur. 

LE    BARON. 

Approchez-vous  fans  craindre  i 
Et  faites  politeffe  à  Mondeur  le  Marquis. 
Vous  ne  fjauriez  trop  bien  recevoir  mes  amis* 
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^Qttôî  î  vous  voilà  déjà  toute  déconcertée  i 
Vous  changez  de  couleur ,  vous  êtes  empruntée  ! 
Mais^  raiïurez-vous  donc.  Devant  le  monde  ainfî,. 
Faut-il  être  étonnée  / 

LUC  ILE. 

EtMonfieut  reiVauflil: 
LE   BARO'Nl 
H  p£ft  de  votre  abord. 

LE  MARQJJrS. 

Pardon  ,  je  me  rappelle  ,\ 
Quf ailleurs  plus  d'une  fois  j*ai  vu  Mademoifelle- 

LE    BAR;0N. 
.Vous  Pavez  vue  ailleurs  !  Où ,  Marquis  î 
LEMAR.Q.UIS. 

Au  Couvent  ; 
frrécifement  au  même  où  j'allois  voir  louvenD, 
Comme  je  vous  fâ.dit ,  cette  jeune  perfonne. 
La  rencontre  me  charme  autant  qu'elle  m'étonne., 
L'eftime  &i*amitié  ks  lioient  de  iî  prèsv, 
Que  l'une  de  l'âutrc  alors  ne  fe  quicroient  jamais  y 
Ceft  cet  attachement  qu'elles  faifoient  paroître , 
A  qui  je  dois ,  Moniieur ,  l'honneur  dé  la  connoîcre. 

LE  BARON  à  fan  an  Marquis,, 
Mais  rien  de  plus  heureux  pour  vous  que  ce  coup-là  l 
Auprès  de  fon  amie  elle  vous  fervira. 
Elle  eft  fimple  à  l'excès  ;  mais  on.  peut  la  condiiire  :. 
Sçait-ellc  votre  amour  i 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Tout  a  dû  l'en  inflruire  j, 
3*al  fait  en  fa  préfence  éclater  mon  axdèur , 

Ciiii 
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Et  comme  ma  MaîcrelTe  ,  elle  connoît  mon  ccÊùti 

L  E   B  A  R  G  N. 
Tant  mieux  ;  j*cn  fuis  charmé,  la  chofè  ira  plus  vite. 

L  E  M  A  R  QU I  S, 
Dans  l'état  incertain  qui  maintenant  m'agite  , 
Souffrez  que  devant  vous  j'ofe  interroger. 

LE    BARON, 
'A  répondre:,  je  vais  moi-même  l'engager, 

LE    MARQUIS. 
Non  ,  je  veux  fans  contrainte  apprendre  de  fa  bouçtie- 
Qiiels  font  les  fentimens  de  l'objet  qui  me  touche  *^ 
parlez ,  belle  Lucile  ,  ils  vous  font  connus  tous  , 
Mon  amante  n'a  rien  qui  foit  caché  pour  vous  > 
Et  vous  devez  fouvent  en  avoir  àcs  nouvelles. 

LUCILE. 
Il  eft  vrai. 

LE    MARQUIS. 
J'en  apprens  une  des  plus  cruelles  > 
Ses  parens  ,  m'a-t'on  dit ,  veulent  la  marier . 

LUCILE. 
Oui. 

L  E  M  A  R  au  I  S. 
Ciel  [  Quel  oui  funefte  î  &  qu'il  doit  m'effrayer  1^ 
L  E  B  A  R  O  N. 
Raiïurez-vous  ;  je  veux  rompre  ce  mariage. 
LE   MARQUISE  LHcik,^ 
l*aprouve-t'clle  ? 

LUCILE, 
Non. 
l  E  BAR  ON  an  Afar^uh, 

pour  vous  l'heureux  prçfagc.  ï 
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LE   MARQ^UIS* 
Comment  fc  trouve-t-elle  à  prefent  ? 
LUCILE. 

Mal  &  bien* 
LE   MARQUIS. 

Penfe-fcUe  ? 

LUCILE. 
Beaucoup. 
LE   MARQ.UIS. 

Ecquedk-ellc? 
LUCILE. 

Rictt 
LE  BARON. 
Quel  (Jifcours  ?  Parlez  mieux  qu'on  puifTe  vous  enten- 
dre. 

LE  MARQUIS. 
Ces  mots  font  d'un  grand  fens  pour  qui  fçaic  les  com-» 

prendre  ; 
'J*ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  précifion. 

LE    BARON. 
Vous  devez  donc  goûter  fà  converfation. 

LE  MARQ.UIS. 
Infiniment ,  Monfîeur. 

LE  BAR  ON. 

C*eft  par-là  qu'elle  brille  :t 
Mal  &  bien , 'rien ,  beaucoup  ;  la  finguliere  ûlloA 
Tenez,  s'il  eftpoiîibls,  un  difcours  plusfuivi. 

LE  MARQ^UIS. 
Du  peu  qu'elle  m'a  die  vous  me  voyez  ravi  f, 

(  à  Liicilë.  ) 
M^  MaîtrefTc  à  mon  fore  eft-çUe  bien  fenfible  îr 
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LUCILE. 

Oui ,  votre  état  la  jette  cn^  un  trouble  terriWe  ; 
Moi ,  qui  connois  (on  cœur  ,  je  puis  vous  ràffurcr.' 

LE   BARON. 
Prodige  î  La  voilà  qui  vient  de  proférer 
Deux  phrafes  tout  de  fuite. 

LE  MARQUIS  kpart: 

A  peine  je  fuis  maître- 
De  mes  fcns  agites  ! 

LUCILE. 
J'en  ai  trop  dit  peut-être^. 
Je  m'en  vais. 

LE   BARON. 
Bon  ! 
LE   UAKQJJl^kLucile, 

Non ,  c*cft  moi  qui  vais  fbrtk, 
(  à  part.  ) 
Mon  tranfpôrt  à  la  fin  pourroit  me  découvrir. 

LE  BARON  m  Marquis. 
Je  vais  la  faire  agir  auprès  de  fon  amie. 

LE  MARaUlS. 
Mademoifclle  ,  Adieu ,  fongez  bien ,  je  vous  prie  ; 
Qu'il  faut  que  votre  cœur  pour  moi  parle  aujourd'hui^ 
Et  que  ic  fuis  perdu  fi  je  n'ai  ibn  appui. 

(Jlfiru) 
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SCENE     IV. 

LE  BARON,  LUCILE. 

LE  BARON. 

JE  ne  vous  conçois  pas  !  vous  êtes  étonnante  î 
Vous  paroilTez  toujours  interdire  &c  tremblante  ; 
Vous  vous  prefentez  mal ,  &  vous  n'épargnez  rien 
Pour  ternir  votre  éclat  par  un  mauvais  maintien  j 
Et  lorfqu'à  répliquer  Votre  bouche  eft  réduite, 
C'eft  par  monofîliabe  ^  &  fans  aucune  fuite. 
Répondez  ,  efl-ce  gêne  ?  Eft-ce  obftination  ? 
Eft-ce  peu  de  lumière  ?  Eft-ce  diftvadion  ? 
Mais  levez  donc  ks  yeux  quand  je  vous  interroge. 

LUCILE. 
3c  vous  fuis  obligée. 

LE  BARON. 

Eh  !  fur  le  pied  d'éloge 
trencz-vous  mon  difcours  ? 

LUCILE. 
Mais ,  comme  il  vous  plaira. 
LE  BARON. 
Le  moyen  de  tenir ,  de  tenir  à  ces  répliques  la  } 

LUCILE. 
Mais ,  j'ai  mal  dit ,  je  crois, 

LE  BARON^p^r^ 

Queccje  crois  cft  bctc} 
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LUCILE. 
Excufez ,  mais  votre  ain  m'intimidie  &  m'arrêtei  * 

LE  BARON. 
Scion  vous,  j*ai  donc  l'air  bien  terrible  ? 
LUCILE. 

Oui  ;  viraîment; 
LE  BA  RON. 
.Votre  bouche  me  fait  un  aveu  bien  charmant! 

LUCILE.     * 
Mais  il  cft  naturel. 

LE  BARON.  _    .. 

Vous  êtes  ingénue», 
L.UCILE. 
Oh,  beaucoup. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Abrégeons  j  fbn  entretien  me  tue  t 
Lâiflbns ,  Mademoifelle ,  un  difcours  fuperflu. 
Il  faut,  que  le  Marquis  foit  par  vous  fecouru. 

LUCILE. 
Secouru  ! 

LE  BAROX 
Promptement. 

LUCILE.  i 

En  quoi  donc,  je  vous  pricf 
LE  BARON. 
Il  faut  à  fon  fujct  parler  à  votre  amie. 
S*il  n'étoit  quelHon  que  d'une  folle  ardeur , 
Bien  loin  de  vous  prelTer  d'agir  en  là  faveur , 
Je  vous  le  dcfendrois  ;  mais  fon  amour  cft  fagc> 
Et  pour  elle  il  s'agit  d'un  très-grand  mariage 
Où  tout,  en  même  tems  fe  trouve  réuni ^ 
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îLa  naîffancc,  le  bien,  avec  l'âge  alTorri. 
Son  bonheur  en  dépend  j  ainfi,  Mademoifèllt^ 
C'ell  remplir  le  devoir  d'une  amitié  fidelle. 
Peignez  donc  à  {es  yeux  le  défeipoir  qu'il  a  j 
Dites-lui  qu'il  fc  meurt. 

LUCILE. 

Elle  le  fçait  déjà. 
LE  BARON.  ? 

N'importe ,  exagérez  (on  mérite  &  fa  flâme. 
Près  d'elle  employez  tout  pour  attendrir  Ton  amc  ; 
Et  de  fon  Prétendu  dftes  beaucoup  de  mal  : 
Peignez  le  diflipé ,  fat ,  inconftant ,  brutal, 

LUCILE. 
Je  n'olè  pas  tout  haut  dire  ce  que  j'en  penfc. 

.    LE   BARON. 
Tariez,  ne  craignez  rien. 

LUCILE. 

Oh  1  fans  labienféânce ..  :j 
LE   BARON. 
Pour  l'homme  en  queftion  point  de  ménagement, 

LUCILE  r/W»r. 
"Quoi  !  vous  me  l'ordonnez  ? 

LE  BARON. 

Oui ,  très-expreiïcmenc* 
Quand  je  vous  parle  ainfî ,  qui  vous  oblige  à  rire  > 
C'effc  une  nouveauté  :  mais  j'y  trouve  à  redire  ; 
Ce  rire  maintenant  eft  des  plus  déplacés. 

LUCILE, 
Mais  il  ne  Teft  pas  tant ,  Monfîcur ,  que  vous  pcnfèz; 

LE  BARON  àpan. 
Ces  imbéciles-là ,  gauches  en  toute  chofe , 
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Où  ne  vous  difcnt  mot,  ou  ricannent  fans  caufc,' 

(  à  Luctle,  ) 
Quoiqu*iI  en  foit  ^  fongez  à  ce  que  je  vous  dis  : 
Di^ofez  verre  amie  en  faveur  du  Marquis. 
Ce  que  j*attens  de  vous  veut  de  la  diligence. 

Il  faut 

LUCILE. 
Monfîeur ,  voilà  votre  four  qui  s'avance^^ 
LE  BARON. 
Ma  fœur  !  Le  perfonnage  eft  fort  intéreffant. 
Et  digne  d*interrompre  un  diicours  important  l 


SCENE     V. 

LUCILE,  CELIANTE,  LE  BARON* 

LE  BARON,  à  Lucile. 

REprefcntez fur  tout,  exprès  je  le  répète. 
Que  l'ardeur  du  Marquis  cft  (încere  &  parfaite; 
LUCILE. 
Ccft  la  troifîéme  fois  que  vous  me  l'avez  dit. 

LE  BARON. 
Oh  I  pour  le  bien  graver  au  fonds  de  votre  efprit; 
Morbleu!  je  ne  fçaurois  affez  vous  le  redire. 
Je  fuis .... 

LUCILE. 
Vous  vous  fâchez ,  Monfieur,  je  me  retire; 
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S  CENE      V  L 

CELIANTE,  LEBARON. 

C  E  L I  A  N  T  E. 

VOus  la  traitez ,  mon  frère ,  avec  trop  de  hauteur  J 
Et  vous  P-étourdilTez.  Employez  la  douceur. 
LE  BARON. 
La  douceur ,  dites-vous  ?  La  douceur  eft  charmante  f, 

CELIANTE. 
Trouvez  bon  cependant  que  je  vous  reprcfènte. 
Qu'une  telle  conduite  auprès  d'elle  vous  nuit  ^ 
•     Et  ^*à  h  fin  fa  haine  en  peut  être  le  fruit. 

Qu'elle  fent 

LE  BARON. 
Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe  l 
Pour  vous  dire  ,  ma  fœur ,  que  votre  elprit  fe  trompe, 
CELIANTE. 

É^  Elle  s'eft  plainte  à  moi ,  je  dois  vous  informer. .. . 
LE  BARON. 
Tous  ces  petits  propos  doivent  peu  m'allarmer. 
^^  CELIANTE. 

H  Mais  vous  allez  bien  rôt  voir  arriver  (on  pcre. 
K  Pour  fon  appartement  comment  allez  vous  faire  } 
"'  Ma  fmccrc  amitié  .... 

LE    BARON. 

Se  donne  trop  de  foins; 
^t  po^r  notre  repos ,  aimez  nous  un  peu  moins. 
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^  C  £  L  I  A  N  T  E. 

Vous  n*avcz  jamais  rien  d'agréable  à  me  dire,  .-, 

-  LE    BARON. 

Rien  d'agréable  !  Il  faut  aUCremefic  me  conduire,' 
J'aurai  foin  déformais  de  vous  faire  ma  cour. 

CELIANTE. 
Pour  moi,  votre  mépris  augmente  chaque  jour. 

LE  BARON. 
Et  puifque  vous  aimez  hs  chofes  agréables , 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  que  des  propos  aimables,: 
Je  lotirai  votre  clprit,  votre  air,  votre  enjoûmentt 

CELIANTE. 
Ah  !  ne  me  raillez  pas  aullî  cruellement. 

LE  BARON. 
Celiante ,  pour  vous  je  viens  de  me  contraindre  ; 
Je  vous  dis  des  douceurs ,  Ôc  vous  ofez  vous  plaindre  î 

CELIANTE. 
Moi ,  je  vous  dois  ici  dire  vos  vérités , 
Et  vais  d'un  bon  avis  payer  vos  duretés. 

LE  BARON. 
Encore  des  avis! 

CELIANTE. 

Vous  êtes  fort  aimable. .:; 

LE  BARON. 
Le  début  cft  flateur. 

CELIANTE. 
Prévenant ,  doux ,  affable 
Pour  les  gens  du  dehors  que  ménage  votre  art  j 
A  vos  civilités  le  monde  entier  a  part , 
Parce  qu'il  eft ,  Monfieur ,  Tobjct  de  votre  culte  ; 
Ec  Toraçle  confiant  que  votre  elpric  confuke  ; 

Mâiç 
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\hA5  mon  frère  chez  lui  fçaic  fe  dédommager 
Des  égards  qu'il  prodigue  à  ce  monde  étranger. 
Il  dépouille  en  encrant  fa  douceur  politique  j 
Méprifant  pour  fa  fœur ,  dur  pour  ion  domeftiquc  ; 
Fâcheux  pour  fa  maicreffe,  &  froid  pour  fesamis. 
Il  prend  un  autre  forme ,  &  change;  de  vernis. 
Tout  "craint  dans  fa  maifon ,  Ôc  tout  fuit  fa  rencontre  ; 
Le  courtifan  s*éclipfe  ^  3c  le  tiran  fe  montre. 

LE    BARON    d'nn  ton  irrith 
Ma  fœur  ! 

C  E  L  I A  N  T  E. 
Le  trait  eft  fort ,  mais  vous  me  l'arrachex  j 
Et  j'ai  peint  dans  le  vrai  ^  puifque  vous  vous  fâchez. 
Je  l'ai  tait  toutes  fois  dans  une  bonne  vue  s 
Profitez-en ,  ou  bien  fî  l'erreur  continue , 
Des  vôtres ,  redoutez  le  funeftc  abandon  j 
Craignez  de  vous  trouver  feul  dans  votre  maifon  l 
Et  de  n'avoir  d'ami  que  ce  monde  frivole  , 
Dont  un  foufle  détruit  l'eftime  qui  s'envole. 
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L  E  B  A  R  O  N  M 

JE  ferois  trop  heureux  de  me  voir  délivré 
De  ces  efpeces-là  ,  dont  je  fuis  entouré. 
Mais  fortonsj  il  eft  tems  de  faire  ma  tournée;^ 
Et  de  régler  l'eflbr  de  toute  la  journée. 
PafTons  chez  la  Marquife,  &  chez  le  Commandeur  i 
Voyons  la  Préfidcnte ,  &  puis  mon  Rapporteur^ 

D 
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SCENE     VIII. 

LE  BARON,    LISETTE. 

ML  I  S  E  T  T  E. 
Onficur ,  je  viens  . . . 

L  E  B  A  R  G  N. 
Allez... 
LISETTE. 

Maisdaignez  me  permettre  ; 
Monfîcur .... 

LE  BARON. 
Mes  î^ens  au  Duc  ont  ils  porté  ma  lettre  ? 
LISETTE. 
Je  penfc  que  la  Fleur  eft  forti  pour  cela. 

LE  BARON. 
Je  penfe  eft  merveilleux ,  &  ces  animaux-là 
•^fpondcnt  la  plupart  auÏÏi  mal  qu'ils  agifTent. 
Mes  ordres,  comme  il  faut ,  jamais  ne  s^accomplifTenc 

LISETTE. 
Mais  Monfîeur  de  Forlis  .... 

L  E  B  A  R  O  N. 

Quoi,  Moniieur  de  Forlis  ? 
LISETTE. 
Arrive  en  ce  moment.  Je  vous  en  avertis , 
Pour  que  vous  defccndiez. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Je  vous  fuis  redevable 


1 
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De  venir  m'averrir  j  Le  terme  eft  admirable  l 

LISETTE<«  pan. 
Quel  homme  î  Mais  Monfieur  »  . . 
L  E  B  A  R  O  N. 

Allez,  pariez  plus  bas  j 
Annoncez  déformais ,  &  n'averciffez  pas. 

(  Lifette  rentre,  ) 


SCENE    IK 

LEBARON,/.^/. 

FOrlis ,  pour  arriver,  a  mal  choifi  fon  heure  t 
J'allois  fortir ,  il  faut  que  pour  lui  je  demeure» 
C'eft  mon  ami^  je  vais  TembrafTer  fîmplemenc. 
Et  le  quitter  après  le  premier  compliment  j 
Mais  de  le  prévenir  il  m'épargne  la  peine. 


SCENE     X. 

LEBARON,  M.  DE  FORLIS. 
LE  BARON,  embrajfant  M.  de  Forlis. 


V 


Otre  fanté,  Monfieur/* 

M.  DE  FORLIS. 

Aifez  ferme.  Et  k  tienne , 
Baron  ? 

LE   BARON. 
Bonne. 

Dij 
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M.   DE  FORLIS. 
-    Tant  mieux.  J'ai  voulu  me  hâcct 
Pour  t'unir  à  ma  fille,  &  par  là,  cimeûtet 
L'ancienne  amitié  qui  nous  unit  enfemble. 

LE  BARON. 
Je  fuis  vraiment  charmé  que  ce  nœud  nous  aÏÏèmblc. 

M.' DE  FORLIS. 
Tu  nie  fais  cet  aveu  d'un  air  bien  glacial  ! 
Je  fuis  très-éloigné  du  cérémonial  : 
Mais  je  veux  qu'un  ami ,  quand  il  me  voit ,  s'épanche,' 
Et  me  marque  une  joye  au(fi  vive  que  franche. 
Dix  ans  de  connoilfance  ont  ôté  de  mon  prix. 
Et  ta  vertu  n'eftpas  d'accueillir  des  amis; 
La  mienne  tû  par  bonheur  d'avoir  de  l'indulgence. 

LE  BARON. 
Pardon ,  mais  je  me  vois  dans  une  circonftance 
Qui  malgré  moi  ,Monlîeur,  me  force  à  vous  quitter. 
Je  vous  laiffe  le  Maître ,  &c  je  cours  m'acquiter 
D*iin  devoir .... 

M.  DE  FORLIS. 
Quand  j'arrive  ! . . 
LE  BARON. 
'         '  Ileftindiipcnfable. 

M.  DE  FORLIS. 
€elui  d'être  avec  moi,  me  paroît  préférable. 
Et  j'ai  befoin  de  toi  pour  tout  le  jour  entier  | 
Si  c'eft  une  corvée ,  il  la  faut  elTuyer. 

LE  BARON. 
J'ay  trente  affaires. 

M.  DE  FORLIS. 

Va  ^  trente  de  ces  afîairofi 
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Ne  doivent  pas  tenir  conrre  deux  néccfTaires. 

LE    BARON. 
Je  ne  puis  différer ,  Ôc  j'ai  promis  d'honneur,. 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 
De  CCS  promefTes-là  je  connois  la  valeur.. 

LE  BARON. 
Ce  font  de  vrais  devoirs, 

M.  DE  FORLIS. 

Tien ,  je  vais  en  fîx  phrâfts 
Te  peindre  ces  devoirs  qu'ici  tu  nous  emphâfes. 
Aller  d*abord  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris 
La  dorure.  &  l'éclat  d'un  nouveau  Vis-à  Vis*, 
Eclaboufler  vingt  fois  la  pauvre  infanterie , 
Qui  fe  fauve  ,  en  jurant ,  de  la  cavalerie  : 
De  toilette  en  toilette  aller  faire  fa  cour , 
Apprendre  &  débiter  la  nouvelle  du  jour  ; 
Puis  au.  Palais  Royal  joindre  un  cercle  agréable  j, 
Et  lier  pour  le  foir  une  partie  aimable  ; 
Ne  boire  à  ton  diner  que  de  l'eau  feulement. 
Pour  fâbler  du  Champagne  à  fouper  largement^ 
Faire  l'après-midi  mille  dépcnfes  folles , 
En  deux  médiateurs  perdre  huit  cens  piftoles  y 
Sur  une  tabatière ,  ou  bien  fur  des  habits , 
Dire  ton  fçntiment,  &  ton  fublime  avis  j 
Conduire  à  l'Opéra  la  Ducheffe  indolente^ 
Médire  ou  bien  broder  avec  la  Préfîdente  ; 
Avec  le  Commandeur  parler  chafTe  &  chevaux  ^ 
Chez'  le  petit  Marquis  découper  des  oyfeaux  : 
Voilà  le  plan  exad:  de  ta  journée  entière , 
Tes  devoirs  iraportans ,  de  ta  plus  grave^  affairco. 

Diijt 
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^  LEBARON, 

Mon/îcur  le  Gouverneur ,  vous  nous  blâmez  A  tort  i 
On  ne  vit  point  ici  comme  dans  votre  Fort. 
I^ous  devons  y  plier  fous  le  joug  de  Tufagc  j 
Ce  qui  paroît  frivole  eft  dans  le  fonds  très-fage. 
Tous  ces  aimables  riens  qu'on  nomme  amufement. 
Forment  cet  heureux  cercle  &  cet  enchaînement , 
De  qui  le  mouvement  journalier  Se  rapide 
Nous  fait,  par  l'agréable  ,  arriver  au  (oUdc. 
Ceftpar  eux  que  l'on  fait  ks  grandes  liaifbns  , 
Qu*on  acquiert  les  amis  &  les  proredions; 
'^u  fein  des  jeux  riants  on  perce  les  miftércs  ; 
Le  plaifir  eft  le  nœud  des  plus  grandes  affaires  i 
Le  fuccês  en  dépend  ,  tout  y  va^  tout  y  rient. 
Et  ç*eft  en  badinant  que  la  faveur  s'obtient. 

M.   DE  FOR  LIS. 
Il  donne  en  habile  homme  un  bon  tour  à  fa  caufe , 
Et  je  fens  dans  le  fonds  qu'il  en  eft  quelque  chofc, 

LE    BARON. 
Si  j'ai  quelque  crédit  moi-même  près  àcs  grands. 
Je  le  dois  à  ces  riens. 

M.  DE  FORLIS. 

Je  te  prens  fur  le  temps. 
Pour  rendre  à  mes  regards  ta  conduite  louable  ,' 
Employé  en  ma  faveur  ce  crédit  favorable, 
L'occafîon  eft  belle  ,  6c  voici  le  moment  : 
Pais  agir  tes  amis  pour  le  Gouvernement 
Qu'à  la  place  du  mien  à  la  Cour  je  demande  ; 
Tu  fçais ,  pour  l'obtenir ,  que  mon  ardeur  eft  grande  ; 
Qu'il  doit,  outre  Thonneur,  groftîr  mes  revenus  ^ 
Et  qu'il  produit  par  an  dix  mille  francs  de  plus  : 
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Par  plufieurs  concurrens  cette  place  eft  briguée  ; 
Du  Royaume,  Baron,  c'eftlaplusdiftinguée. 
Un  homme  bien  inftruit  m'a  marque  de  partir  -y 
De  mettre  tout  en  œuvre, il  vient  de  m*avertir. 
Un  motif  il  prefTant ,  joint  à  ton  mariage , 
M'a  fait  prendre  la  pofte  5c  hâter  mon  voyage. 
As-tu  folliçité  ?  Depuis  près  de  deux  mois 
Je  t'en  ai  par  écrit  prié  plus  de  vingt  fois  : 
Tu  m'as  promis  de  voir  le  Miniftre  qui  t'aime  ^ 
L'as-tu  fait  î  Puis-je  bien  m'en  fier  à-roi-mêmc  ? 

LE  BARON. 
Oui  :  mais  permettez. ... 

M.  DE  FORLIS, 

Non  3  je  te  connois  trop  bicn.^ 
Ne  crois  pas  m'échapper. 

LE  BARON. 

Un  feulinftant. 
M.    DE  FORLIS. 

Rien, 
Je  ne  te  ferois  pas  grâce  d'une  féconde. 
Si  tuprens  une  fois  ton  elTor  dans  le  monde  ^ 
Crac  ,  te  voilà  parti  jufqu'à  demain  matin. 

L  E  BARON. 
Puilque  vous  le  voulez ,  &  qu'il  le  faut  enfin  , 
Je  dînerai  chez  moi. 

M.  DE  FORLIS. 

Effort  rare  ik  fublime  ! 
Sacrifice  étonnant  !  Grande  preuve  d'eftime  ! 

LE   BARON. 
Nous  mangerons  enfemble  un  poulet  fans  façon  ^ 
Et  je  vais  vous  donner  un  dîner  d'ami. 

Diiij 
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M.  DE  FORLIS. 

Non. 
îfe  crains  ces  dîners-là  :  J*aime  la  bonne  chercj 
Et  traite-moi  plutôt  en  perfbnne  étrangère  : 
Tu  n'auras  qu'à  donner  tes  ordres  pour  cela. 
Et  l'appétit  chez  moi  k  fait  fentir  déjà. 
Le  chemin  que  j'ai  fait  eft  t-rès-confidérable  , 
Et  me  fait  afpirer  au  moment  d'être  à  table. 
En  attendait ,  pafTons  dans  mon  appartement , 
Nous  parlerons  enfenible. 

LE   BARON. 

Attendez  un  moments' 
M.  DE  FORLIS. 
Comment  donc  1  Que  veut  dire  un  dilcours  de  la  forte? 

LE  BARON. 
Tout  n'cft  pas  difpofé  comme  il  convient. 
M.  DE  FORUS. 


Je  puis  m'y  repofer. 

LE  BARON. 

Non ,  Monfieur. 

M.  DE  FORLIS. 


Qu'importe. 


Et  pourquQÎ? 


LE  BARON, 
Ccft  qu'il  eft  occupé. 

M.  DE  FORLIS. 

Tu  te  mocques  de  moL 
Etparquidoncreft-il? 

LE  BARON. 

Par  un  fort  galant^hommc* 
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M.  DE  FORLIS 
ta  chofè  eft  toute  neuve  ;  &c  cet  homme  fe  nomme  1 

LE  BARON: 
Son  nom  n^'eft  échappé. 

M.  DE  FORLIS. 

Rien  n'efl:  plus  ingénu. 
Mon  logement  eft  pris ,  6c  par  un  inconnu  î 

LE    BARON. 
C'eftunAbbé,  Monfieur. 

M.  DE  FORLIS. 
Un  Abbé  î 
LE  BARON. 

Mais,  de  grâce.... 
M.  DE   FORLIS. 
Qu'an  eût  mis  dans  ma  chambre  un  Militaire ,  paflc  : 
Mais  un  petit  Colet  me  déloger  ainfîl 

LE  BARON. 
Je  n'ai  pas  cru ,  d'honneur ,  vous  voir  fi-tôt  ici  ^ 
Il  m'eft  recommandé  d'aiJleurs  par  des  perfonnes 
Qui  peuvent  tout  fur  moi. 

M.  DE  FORLIS. 

Tes  exculès  font  bonnes. 
LE   BARON. 
Mais  Cl  vous  le  voulez ,  Monfieur ,  abfolument , 
Vous  pourrez  aujourd'hui  prendre  mon  logement  j 
Ou  bien ,  comme  l'Abbé  part  dans  l'autre  femaine  , 
t  Et  que  de  nos  façons  il  faut  bannir  la  gêne  j 
Vous  logerez  plus  haut. 

M.  DE  FORLIS. 

Oui ,  je  t'entcns ,  Baron  ; 
Et  pour  le  coup  je  vais  coucher  dans  iedongeon. 
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LE   BARON. 

Vous  êtes  mon  ami. 

M.  DE  FORLIS. 

La  chofe  efl:  plus  choquante  : 
Mais  tout  mon  dépit  cède  à  ma  faim  qui  s*augmente. 
Vien  -,  dans  ce  moment-ci ,  fî  tu  veux  m'obligcr  y 
Loge -moi  vite... 

LE    BARON 
Où  donc  } 
M.  DE  FORLIS. 

Dans  ta  falc  à  manger. 

Fin  du  fécond  Allé. 


ft 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON. 

LE  Forlis  par  bonheur  fair  la  méridienne  ; 
Je  refpire.  Entre  nous  fon  amitié  me  gêne. 
Sa  fille  doit  parler  à  l'objet  de  vos  feux. 

LE  MARQIJIS. 
Je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins  généreux. 

LE    BARON. 
L'affaire  cft  en  bon  train. 

LE  MARaUIS. 

Il  ell  vrai ,  je  commence 
A  nie  flatter ,  Monficur ,  d'une  douce  eipcrance. 

LE   BARON. 
Je  fuis  charme  de  voir  que  vous  penlîcz  ainfî. 

LE  MARCi.UIS. 
La  joye  enfin  fuccede  au  plus  affreux  foucy. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir  que  je  goure; 
On  n'imagine  point  jufqu'où  va . . . 
LE  BARON. 

Je  m'en  doute* 
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LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Non ,  non,  vous  ignorez  combien  il  eft  flateur. 
Je  ne  fçai  quoi  pourtant  m'arrête  au  fonds  du  cœur. 

LE  BARON. 
Comment  î  Votre  ame  encore  eft-elle  intimidée  ? 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Oui ,  tromper  un  ami  révolte  mon  idée  , 
Et  je  fens  que  je  blefle  au  fonds  la  probité, 

LE  BAR  ON.  ^ 
Marquis  ,  encore  un  coup  ^  cefîez  d'être  agité  ; 
Elle  n'eft  point  bleffée  en  des  chofes  fembiables; 

LE  M  A  R  au  I  S. 
En  eft-il ,  où  fes  droits  ne  foient  point  relpedabics.î 
Et  ne  doit-elle  point  régler  en  tout  nos  pas  ? 

LE  BARON. 
Non,  Marquis  ,  fur  l'amour  elle  ne  s'étend  pas., 

LE  MARCLUIS. 
Et  par  quelle  raifon  ? 

LE    BARON. 

Ce  n'eft  pas  H  fa  pkccv 
Elle  y  feroit  de  trop. 

LE  MARaUIS. 

Un  tel  difcours  me  paflè  l 
L  E  B  A  R  O  N. 
J*ai  plus  d'expérience  ,  ôc  dois  vous  éclairer. 
La  droiture  eft  un  frein  que  l'on  doit  révérer. 
Du  monde  ce   font  là  les  maximes  conftantes. 
Dans  tout  ce  que  l'on  nomme  affaires  importantes^,' 
Devoirs  effentiels  de  la  focieté , 
Dont  ils  font  les  liens  &  comme  Je  traité. 
On  la  doit  confultcr  ,  fur  tout  dans  l'exercice  /} 


COMEDIE.  6i 

Des  charges  de  TErat  d'où  dépend  la  juftice  j 

Dans  ce  qui,  parmi  nous  ,  eft  de  convention  , 

Et  forme  par  degré  la  répuration  : 

Mais  elle  eft  fans  pouvoir  pour  roue  ce  qu*on  appelle 

Du  nom  de  badinage ,  ou  bien  de  bagatelle  > 

Pour  tout  ce  qu*on  regarde  univerfellemenc 

Sur  le  pied  de  plaifir  _,  ou  de  délafTement. 

Dans  un  tendre  commerce,  elle  n'eft  plus  admife^ 

Et  même  s'en  piquer  devient  une  fottife. 

L'amour  n'eft  plus  qu'un  jeu,  qu'un  fimple  amufement. 

Où  l'on  eft  convenu  de  tromper  finement  -, 

D'être  duppe  ou  fripon ,  le  tout  fans  confequencc 

Mais  xl'être  le  dernier  pourtant  avec  décence. 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Le  plus  beau  des  liens,  d'où  dépend  notre  paix^ 
Peut-il  être  avili  jufques  à  cet  excès  ? 
Le  monde  eft  étonnant  dans  fa  bifarrerie. 
Lis  joiieur  qui  friponne  eft  couvert  d'infamie , 
Et  le  perfide  amant  qui  trompe,  &  qui  trahit. 
Devient  homme  à  la  mode ,  3C  fe  met  en  crédit. 
Quel  travers  dans  les  mœurs ,  ôc  quel  affreux  délire  I 
Auflî  groftîerement  peut-on  fe  contredire  ? 

LE  BARON. 
Ccft  ridée  établie ,  il  faut  s'y  conformer. 

LE  MARQ^UIS. 
Mon  ame  ,  àpenfer  faux,  ne  peut  s'accoutumer. 
Le  Jeu ,  dont  j'ai  parlé ,  commerce  de  caprice , 
Fondé  fur  l'intérêt ,  la  fraude  &  l'avarice  , 
S'eft  rendu ,  par  l'ufage ,  un  lien  révéré  : 
Les  devoirs  en  font  faints ,  le  culte  en  eft  facré. 
A  fe$  engagemens  le  fiei;  Honneur  préfidc  \ 
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Et  Tes  dettes,  lur  tout,  font  un  devoir  rigide  : 

Au  jour  précis ,  à  l'heure ,  il  faut,  pour  les  payer  , 

.Vendre  tout,  &:  fruftrer  tout  autre  créancier. 

Et  Tamour  tendre  &:  pur  devient  um  nœud  frivole. 

Où  l'on  eft  difpenfc  de  tenir  fa  parole. 

Le  joug  de  l'Amitié  n'eft  pas  plus  refpedé  ; 

On  veut  qu'ils  foicnt  tous  deux  exempts  de  probité  i 

Leurs  devoirs  font  remplis  \zs,  derniers  ;  &  leurs  dettes 

Ou  ne  s'acquittent  pas,  ou  font  mal fatisfaites. 

Mais  rendez-moi  raifon  d'un  tel  égarement , 

Vous ,  profond  dans  le  monde ,  &  fon  digne  ornemetlt* 

LE  BARON. 
Je  conviens  avec  vous ,  Marquis ,  &  je  confelfe 
Que  l'efprit  qui  l'agite  eft  Ibuvent  une  yvrelTe. 
Du  fein  de  la  lumière  il  tombe  dans  la  nuit , 
De  {^s  écarts  fouvent  l'injuftice  eft  le  fruit  \ 
Mais  il  eft  notre  maître ,  &  nous  devons  le  fuivrc  j 
Nous  fbmmes,  par  état ,  tous  deux  forcés  d*y  vivre* 
Pour  y  plaire ,  y  briller  ,  pour  avoir  fes  faveurs , 
Il  faut  prendre.  Marquis ,  jufques  à  fes  erreurs. 
Dès  qu'ils  font  établis ,  préférer  ^^s  ufagcs , 
Quelques  choquans  qu'ils  foient, aux  raiibns  les  plus 

Quoi  qu'il  en  coiite ,  on  doit  fe  mettre  à  l'uniffon  , 
Et  tout  facrifier  pour  avoir  le  bon  ton. 
Si-tôt  qu'il  le  condamne ,  il  faut  fuir  tout  fcrupulc  j^ 
Et  même  les  vertus  qui  rendent  ridicule. 

LE   MARQ^UIS. 
N'en  déplaife  au  bon  ton ,  dont  je  fuis  rebattu , 
Nous  ne  devons  jamais  rougir  de  la  vertu. 

LE  BARON. 
J'aime  à  voir  qu'en  votre  amc  elle  fe  développe  \ 
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Mais  il  faut  vous  réfoudre  à  vivre  en  Mylàntrope. 
Vous  devez  renoncer  à  tout  amufement , 
Aller  dans  un  defert  vous  enterrer  vivant  j 
Ou ,  de  cette  vertu  tempérer  les  lumières , 
L'habiller  à  notre  air ,  la  faire  à  nos  manières. 
J'avoûrai  franchement  que  vous  me  faites  peur. 
Orné  de  tous  les  dons  de  l'elprit  &  du  cœur , 
Vous  allez^  je  le  vois ,  fî  je  ne  vous  féconde  , 
Vous  donner  un  travers  en  entrant  dans  le  monde  \ 
Vous  perdre  exadremcnt  par  Qxchs  de  raifon , 
Et  d'un  Caton  précoce  acquérir  le  furnom. 
Choquer  les  mœurs  du  temps  \  &  par  cette  conduite , 
Vous  rendre  infupportable  à  force  de  mérite. 

LE  MARQ^UIS. 
Vos  dilcours  dans  mon  cœur  font  palTer  votre  effroi. 
Ce  Monde  que  je  blâme  a  des  attraits  pour  moi. 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  ^  ne  pour  y  paroître. 
Je  Taime ,  &  brûle  en  beau  de  m'y  faire  connoître. 
Son  commerce  eft  un  bien  dont  je  cherche  à  jouir , 
Et  m'en  faire  eftimer  efl:  mon  premier  defir. 
J'ai ,  pour  vivre  content ,  befoin  de  fon  fuffrage. 
Dans  ce  jufte  delTcin  fî  je  faifois  naufrage , 
Je  ne  pourrois.  Baron,  jamais  m'en  confoler. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  fait  déjà  trembler. 
Pour  voguer  fûrement  fur  cette  mer  trompeufe , 
Je  demande  &  j'attends  votre  aide    généreufe. 
Daignez  donc  me  guider  de  la  main  &:  de  l'œil  ; 
Et  pour  m'en  garantir ,  montrez-moi  chaque  écueiL 

LE  BARON. 
Vous  me  charmez  -,  je  fuis  tout  prêt  de  vous  inftruire. 
Et  vous  n'avez  ,  Marquis ,  qu'à  vous  laiffer  conduire. 
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Je  veux  choifîr  pour  vous  Je  jour  avantageux , 
Saifir ,  pour  vous  placer ,  le  point  de  vue  heureux  i 
>V  vos  dons  naturels  joindre  les  convenances, 
V  répandre  des  clairs ,  y  mettre  des  nuances  j 
Et  faire  enfin  de  vous,  vous  donnant  le  bon  tour  ; 
L'homme  vraiment  aimable,  &  le  héros  du  jour. 
Je  ne  m*cn  tiens  pas  là.  Non ,  Marquis ,  je  vous  aime  ; 
Je  veux  vous  rendre  heureux  en  dépit  de  vous-même* 
Mon  amitié ,  dans  peu  ^  compte  en  venir  à  bout  : 
Votre  amante  en  répond ,  elle  a  pour  vous  du  goût  > 
C*eft  le  point  principal ,  &  qui  rend  tout  facile  : 
Mais  point  de  fot  fcrupule ,  &  montrez- vous  docile* 
Me  le  promettez-vous  ? 

LEMARdUÏS. 

J'y  ferai  mon  effort. 
LE  BARON. 
Pour  la  mieux  difpofcr,  écrivez-lui  d'abord. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S. 
J'avois  pris  ce  parti.  J'ai  même  ici  ma  lettre  -y 
Mais  je  ne  fçai  comment  la  lui  faire  remettre. 

LE  BARON. 
Attendez....  Il  s'agit  d'un  établifTemcnt, 
Et  cet  hymen ,  pour  vous ,  efl:  un  coup  important  î 

LE    MARQ.UIS. 
Oui,  par  mille  raifons  c'eft  un  bien  où  j'afpire  ; 
Et  c'eft,  pour  l'en  prefTcr  que  je  lui  viens  d'écrire* 

LE  BARON. 
La  chofc  étant  ainfî ,  j'imagine  un  moyen...». 
Oui ,  Lucile  pour  vous  doit  lui  parler. 
LE   MARQUIS. 

Eh  bien? 
i-E  BARON. 
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LE   BARON. 
Sans  bleffer  la  fagefle ,  elle  peut  la  lui  rendre. 
Et  même  ramidé  l'engage  à  TenTreprendre. 
D'autres  la  commertroient. 

LE   MARQ.UIS. 

Oui ,  c*cft  ce  que  je  crains,' 
On  ne  peut  la  remettre  en  de  meilleures  mains. 

LE  BARON. 
Donnez-moi  votre  lettre ,  elle  fera  rendue , 
Et  je  vais  en  charger  ma  jeune  prétendue. 

LE    MARQ^UIS. 
Moi-même  je  voudrois,  lui  donnant  mon  billet , 
Ee  lui  recommander. 

LE   BARON. 

Vous  ferez  fatisfaiGr 
lAtccniJçz  un  moment. 

(  //  rentre,  ) 


SCENE     IL 
LE   MARQUIS/^///. 


X  L  fert  trop  bien  ma  flammcl 
Mais  cbaffons,  après  tout,  cet  effroi  de  mon  ame. 
Quand  j'en  puis  profiter  fans  blelTcr  mon  devoir. 
Le  Baron  j  dans  ce  jour ,  il  me  l'a  fait  trop  voir. 
Pour  l'aimable  Forlis  fent  un  mépris  infigne  \ 
Il  dédaigne  un  bonheur  dont  foncœur  n'ertpas  digne. 

E 
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De  ià  grâce  naïve  il  méconnoîi  Je  prix. 

Elle  auroit  lin  tyran  j  6c  l'hymen ,  j'en  frémis  !    ' 

Pour  elle  deviendroic  une  chaîne  cruelle. 

Je  dois  l'en  garenrir ,  moins  pour  moi  que  pour  cUc^ 

L'amour  ^  la  probité ,  la  pitié  ,  la  raifon  ^ 

Tout  me  fait  une  loi  de  tromper  le  Baron. 

Employer  l'artifice  en  cette  conjondurc , 

Ceft  fervir  la  Vertu ,  non  trahir  la  droiture. 

Lui-même ,  qui  plus  eft ,  me  conduit  par  la  main. 

Je  la  vois ,  fa  préfcnce  affermit  mon  dellein, 

feL.      I       I   Mi     I     II  n'    I  1,1,     ■  n  =sa 

SCENE     I  I  I. 

LU  CI  LE.  LE   BARON.  LE  MARQUIS,^ 

LE  BARON4!  LHctle. 

Oui  ^  le  Marquis  attend  de  vous  un  grand  fcrvicc  ^ 
Et  vous  feule  pouvez  lui  rendre  cet  office. 
Songez  qu'il  le  mérite ,  &  qu'il  eft  mon  ami. 
LUCILE. 

Monfieur 

LE  BARON. 
Il  ne  faut  pas  l'obliger  à  demi, 
L  U  C  1  L  E  ^/^  Marquis, 
De  quoi  s'agit-il  donc  5  Monfieur  ? 

LE    MARC^UIS. 

Ceft  une  lettre 
Que  j'ûfc  vous  prier  inftamment  de  remettre , .  • . 
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L  U  C  I  L  E. 

A  qui } 

LE   MARQ.UÎS. 
Mademoifelle ,  à  cet  objet  charmant 
Dont  vous  êtes  l'amie  &  dont  je  fuis  Tamant. 
Il  y  verra  les  traits  de  i'amour  le  plus  tendre, 

L  U  C  ï  L  E  frertam  la  lettre. 
Je  ne  manquerai  pas ,  Monileur ,  de  la  lui  rendre; 

LE    BARON. 
Fort  bien  ,  je  fuis  content  de  ce  procedé-ià  : 
Peut-être ,  avec  le  temps ,  mon  foin  la  formera, 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Et  puis-je  me  flatter  qu'elle  foit  bien  reçue  > 

L  U  C  I  L  iE. 
Mais,  je  n'en  doute  point. 

LE  MARQUIS. 

Quand  elle  l'aura  lue  * 
Puis-je  encore  elbercr  qu'elle  me  répondra  ? 

LUC  ILE. 
Oui ,  Monfieur ,  je  le  croi ,  dès  qu'elle  le  pourra; 

LE  MARQ.UIS. 
Oferai-jc ,  pour  mtîi ,  compter  fur  votre  zèle  ? 

LUCILE. 
Mais  je  ferai,  Monfieur,  mon  poflible  auprès  d'elle» 

LE  BARON. 
Elle  répond ,  vraiment ,  beaucoup  mieux  que  tantôt» 
Il  fe  fait  déjà  tard,  &  partons  au  plutôt. 
Votre  ame  eft  à  préfent  dans  une  douce  attente. 
Volons  chez  la  Comtefle ,  elle  eft  impatiente: 
Voilà  l'heure  ^  &  d'ailleurs ,  je  dois  voir  en  pâiTanl 
Le  Commandeur, 

Eij 
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LE    MARQ^UIS. 

Daignez  m'accorder  un  inftanïi 
Ccft  un  point  capital  oublié  dans  ma  lettre. 
MademoifcHe  ,,,*. 

1  U  C  I  L  E. 
Eh  bien ,  Monfieurî 
LE   MARQ^UIS. 

Sans  la  commettre, 
Si  dans  cette  journée ,  Ôc  par  votre  moyen , 
5e  pouvois  obtenir  un  moment  d^entretien. 

LUCILE, 
Elle  ne  fort  jamais* 

LE  MARQ^UrS. 

Je  puis  ^  Mademoifcllc  ; 
Trouver  l'occafion  de  lui  parler  chez  elle  ^ 
Et  c'eft ,  pour  tous  les  deux  ^  un  bien  eflentiel; 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  elle  eft  fous  les  yeux  d'un  furveillant  cruel , 
Qui  faufTement  paré  d'une  douceur  trompeufe, 
L*intimide ,  Se  la  tienrdans  une  gêne  afheufe, 

LE    B^lRON. 
Son  cœur ,  à  le  tromper ,  doit  avoir  plus  de  goût , 
Et  ne  rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
Il  faut  3.  fes  dépens  jouer  la  Comédie  , 
Et  je  veux  le  premier  être  de  la  partie. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  vous  m'encouragez. 

LE  MARQ.UIS. 

Dès  que  Monfîeur  le  veuf; 
Convenez  qu'on  le  doit ,  &  fongez  qu'on  le  peut. 
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LE    BARON  an  Mar-^uis. 
Profitons  des  momcns  où  Ion  père  fommeillc  5, 
Dépêchons-nous,  partons  avant  qu'il  fe  réveille. 

(  Lucde  rentre.  ) 


SCENE        IV. 

LE  BARON, LE   MARQUIS, 
M.  DEFORLIS. 

J-       M.  DE  FOR  LIS  arrêtant  le  Baron. 
E  t*ârrête  au  paffage  ,  &:  bien  m'en  prend;  parbleu.- 
LE   B.-AR:ON. 
Mais,  Monfleur,  j*ai  promis. 

M.  T>E  F  OR  LIS. 

Il  m'importe  fort  peu, 

K  .         .  ^^.. 

S  C  E  N  E    V. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M,  DE  FORLIS, 
LA  COMTESSE. 

LACOMTESSE  an-  Baron. 

Comment  donc  !  Eft-ce  ainfi  que  l'on  fe  fait  at- 
tend-re  ? 
Moi-même  il  faut,  chez  vdus,  que  je  vienne  vous 
prendre;, 

Eiij 
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Cet  oubli  me  furprend  ,  fur  tout  de  votre  part, 
yous,  prévcmnt,  exad. 

lE  BARON. 

Pardonnez  mon  retarA 
LA  COMTESSE. 
Je  né  puis  à  ce  trait,  Monficur^  vous  rcconnoîtrc. 

LE   BARON. 
£)e  (brtir  de  chez  moi  je  n'ai  pas  été  maître  ; 
Et  je  fuis  arrêté  même  dans  ce  moment. 
LA    COMTESSE. 
Par  qui  donc  l 

M.  DE  FORLIS. 
C'eft  par  moi ,  Madame  ,  abfolumenèi.. 
J'ai  befoin  du  Baron  pour  cette  après- dînée. 

LA  COMTESSE. 
Moi ,  je  l'ai  retenu  pour  route  la  journée, 

M.  DE  FORLIS. 
Avec  tout  le  refpçd  que  je  dois  vous  porter. 
Sur  vos  prétentions  je  compte  l'emporter. 

LA   COMTESSE. 
N'en  déplaife  à  l'efpoir  dont  votre  efprit  fe* flatte^ 
.Vous  venez  un  peu  tard ,  je  fuis  première  en  datte. 

L  E  B,  A  R  O  N  ^  ^.  ^^  Forlis. 
Vous  voyez  bien^  Monfieur ,  que  je  n'impofè  point. 

M.  DE  FORLIS,   ^ 
Mais  vous  fcavcz  qu'au  mien  votre  intérêt  eft  jointe 
L'affaire  eft  férié ufe  autant  qu'elle  eft  preffantc. 

LA  COMTES  SE. 
Ch  '.  Celle  qui  m'amène  eft  plus  intéreffante. 

M.  DE  FORLIS. 
Mon  bonheur  en  dépend  ^  ôc  le  fien  propre  y  tient. 
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LA  COMTESSE. 
Mais  c'cft  un  Phcnomcne ,  &  Paris  en  convient. 

M.  DE  FORLIS 
'J*arrivc  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

LA  COMTESSE. 
Moi ,  quinze  jours  plutôt  j'ai  quitte  la  campagne. 

M.  DE  FORLIS. 
S*il  retarde  d'un  jour ,  mes  pas  feront  perdus. 

LA  COMTESSE. 
I  Paffe  ce  (bir,  Monfieur  ,  on  ne  l'entendra  plus. 5 
Il  part  demain. 

M.  DE   FORLIS. 
Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre,. 

LA   COMTESSE. 
Ce  Violon  fameux  que  nous  devons  entendre. 

M.  DE  FORLIS. 
Quoi  !  C*eft  un  Violon  qui  b-ilance  mes  droits  ? 

,LA    COMTESSE. 
11  doit  jouer,  Monfieur,  pour  la  dernière  fois» 

M.  DE  FORLIS. 
Voilà  donc  ce  devoir  unique  ,  indifpenfable  t 
Je  tombe  de  mon  haut  l 

LA  COMTESSE. 

C'eft  un  homme  admirable^ 
Et  qui  tire  des  fons  fînguliers  &  nouveaux. 
Ses  doigts  font  furprenans,  ce  font  autant  d'oifeaux» 
Doux  &  tendre ,  d'abord  il  vole  terre  à  terre  j 
Puis,  tout  à  coup,  bruïant,  il  devient  un  tonnerre. 
Rien  n'égale ,  en  un  mot ,  Monfieur  Vrxarmini. 

M.   DE   FORLIS. 
Vacarmini ,  Madame ,  ou  Tapagimini , 

E  iii; 
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Tout  merveilleux  qu'il  efl ,  n'eft  pas  un  perfonnagtf 
Qui  mérite,  fur  moi ,  d'obtenir  l'avantage. 

LA  COMTESSE. 
Eh  î  Qui  donc  êtcs-vous,  pour  jouter  contre  lui  ? 

M.  DE   FORLIS. 
Quelqu'un  que  Monfieur  doit  préférer  aujourd'hui 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  crois  du  talent  ^  &  beaucoup  de  mérite  : 
Mais  vous  ne  partez  pas  apparemment  lî  vite.. 
On  pourra  vous  entendte  un  autre  jour. 

M.  DE  F  OR  LIS. 

Commenta 

LA  COMTESSE. 
Oui,  quel  eft  votre  Fort,  Monfieur,  précifémentl 
La  mufette  j  h  flurtc ,  ou  le  violoncelle  ? 

M.  DE  FOR  LIS. 
Moi,  joiicur  de  mufètte?  Ah  !  la  chofeelî  nouvelle^ 
La  bagatelle  feule  occupe  vos  elprit^  : 
Un  foin  plus  féricux  me  conduit  à  Paris. 

LA    COMTESSE. 
Quelle  eft  donc  cette  affaire ,  &  fi  grave  &c  fî  grande  ? 

M.  DE  F  OR  LIS. 
C'eft  un  Gouvernement  qu'à  la  Cour  je  demande. 

LA  COMTESSE. 
Un  Gouvernement  > 

M.  DE  FORLIS. 
Oui. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ? 
Oh,  rien  ne  prefle  moins;  Ci  ce  n'eil:  celui-là, 
.Vous  eu  aurez  un  agtre ,  &  la  chofe  eft  facile». 
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Mais  pour  l'homme  divin,  qui  part  de  cette  vilic , 
Le  bonheur  de  Tenrendre  à  ce  jour  «ft  borné. 
11  faut ,  il  faut  faifir  le  moment  fortuné. 
Si  le  Baron  manquoit  cet   inftanf  favorable , 
Il  n'en  trouveroit  pas  dans  dix  ans  un  femblablc^ 

LE   BARON. 
Oui ,  Madame  a  raifbn  ,  de  j'en  dois  profiter. 

M.  DE  FOR  LIS. 
Quoi  î  pour  un  vain  plaifir  tu  veux  donc  me  quitter  tf 
Un  ancien  ami  n'a  pas  la  préférence  ? 

LA    COMTESSE. 
Moi^  je  fuis  près  de  lui  nouvelle  connoiffance. 
Il  me  doit  plus  d'égards. 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S. 

Oui ,  s'il  faut  parier, 
C'efl:  toujours  pour  celui  qu'il  connoît  le  dernier. 

LA  COMTESSE  an  Baro^, 
Le  plaifir  que  j*attens  me  tranlporte  d'avance. 
Donnez-moi  donc  la  main ,  partons  en  dilgence* 

LE  BARON. 
^A  des  ordres  fi  doux  je  me  laiffe  entraîner. 
LE  M  A  R  (i.U  I  S  ^^.  de  Forlis. 
Moniieur,  je  vous  promets,  de  vous  le  ramener. 

LA    COMTESSE. 
Non,  c'eft  flatter  Monfieur  d'un  efpoir  téméraire. 
J'enlève  le  Baron  pour  la  journée  entière. 
Je  ne  dérange  rien  dans  les  plans  que  je  fais. 
Au  fortir  du  Concert  je  le  mène   aux  François,' 
Où  j'ni  depuis  huit  jours  une  loge  louée , 
Pour  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouée  > 
£t  <fc-là  nous  devons  être  d*un  grand  fouper , 
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Qui  va  jufqu'à  minuit  au  moins  nous  occuper^ 
Puis  de  la  table  au  bal,  où  déguiféc  en  Flore ,^ 
Je  ne  rendrai  Zéphir  qu'au  lever  de  l'aurore  , 
LE    BAKON,àM.deForlis. 
Je  reviendrai ,  Monfieur ,  &  ne  la  croyez  pas* 

M.  DE  FGRLIS. 
Pour  en  être  plus  fur  j'accompagne  tes  pas» 


Fin  dur  troiftéme  ASle^. 
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ACTE    IV, 

S  C  ENE  PRE  MIERE. 

CELIANTE.   M.   DE  F  O  R  L  I  S, 

CELIANTE. 

VOus  êres^  je  le  vois,  mécontent  de  mon  frerc  , 
Monfîeur  ? 

M.DEFORLIS. 
Je  fuis  trop  franc  pour  dire  le  contraire: 
Sans  un  motif  fecret  qui  pour  lui  m'attendrit. 
Je  ferois  hautement  éclater  mon  dépit  i 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  lî  jufte  caufc. 

CELIANTE. 
£h  i  quel  nouveau  fujet,  Monfîeur ,  vous  indilpofeî 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
Tout  ce  qui  peut  bleifer  un  ami  tel  que  moi. 
Je  le  fuis  au  Concert,  j'entre  ,  &  je  l'apperçoi, 
Jufqu'à  lui  je  pénétre  à  travers  la  cohue. 
Mon  abord  l'embarrafTe;  à  peine  il  me  filue. 
Je  lui  parle,  il  fe  trouble  ,  il  répond  à  demi. 
Et  je  le  vois  enfin  rougir  de  fon  ami. 
Je  fens  qu'il  me  regarde  en  fon  impertinence. 
Comme  un  Provincial  dont  il  craint  la  préfcncc. 
Au  milieu  du  grand  monde  il  me  croit  déplacé  i 
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Et  dans  le  même  tcms  qu*il  eft  pour  moi  glace. 
Il  feimontre  attentif,  il  fait  cent  politeiTes 
A  dçs  originaux  de  toutes  les  elpeces. 
Auprès  d'eux  tour-à-rour  on  le  voit  empreffc  : 
Et  le  plus  ridicule  cft  le  plus  carefTé. 

CELIANTF, 
Je  voudrois  cxcufcr  un  procédé  femblablc , 
Mais  je  fens  qu'envers  vous  mon  frère  cft  trop  coupablci 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S. 
Aux  ufages  reçus  s'il  a  trop  obéi , 
Quelques  inftans  après ,  le  fort  l'en  a  puni  ; 
Ce  violon  divin  ,  &  qui  fè  voit  l'idole 
De  Paris  qui  le  court,  a  manqué  de  parole  *, 
L'opulent  Financier  qui  tout  fier  Tattendoit; 
Et  chez  qui ,  fans  mcnrir ,  toute  la  France  étoit  ^ 
Comme  un  arrêt  mortel ,  apprend  cette  nouvelle. 
Le  Concert  eft  rompu  ;  i'avanture  ert  cruelle  : 
C'eft  un  coup  dont  ileft  fi  fort  humilié  , 
Qu'il  en  paroîc  moins  fat,  mais  plus  fot  de  moitié  : 
Il  voit  fuir  les  rrois  quarts  des  fpedateurs  qui  peftent  ^ 
La  fureur  de  jouer  vient  faifir  ceux  qui  rcftent. 
Pour  vingt  jeux  differens  ,  vingt  Autels fons  dreffés  ', 
Les  facrificateurs  en  ordre  font  placés. 
Les  monts  d'or  étalés  font  offerts,  en  vidmes. 
Du  Dieu  qui  les  reçoit  ,les  mains  {ont  des  abîmes. 
Par  qui  dans  un  moment  tour  fc  voit  englouti  : 
Un  feul  particulier  dans  une  après  midi , 
Perd  des  fommes  d'argent  qui  forment  des  rivières^ 
Et  fcroient  fubfifter  dix  familles  entières. 
Le  Baron  qui  fe  laifTe  emporter  au  courant , 
Malgré  tous  mes  cffoirs ,  fuit  alors  le  torrent  ; 
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De  dépit  je  le  quitte  ôc  cours  pour  mon  affaire  j 
ïhfuite  je  reviens  dans  le  moment  contraire  ^ 
Que  par  un  as  fatal  il  fe  voit  égorgé  -, 
Il  perd ,  outre  l'argent  dont  il  étoit  chargé  , 
Plus  ne  neuf  cens  louis  joués  fur  fa  parole  : 
|Mais  il  cède  en  Héros  au  revers  qui  l'immole  5 
7ous  un  front  calme  >  il  fçait  déguifer  (à  douleur.- 
|Ec  s'acquiert ,  en  partant ,  le  nom  de  beau  joueur. 

C  ELI  A  NT  E. 
I  Mais  il  paye  affez  cher  ce  titre  qui  l'honort. 
M.  DE  FORLIS. 
Ce  que  je  vous  apprcns ,  il  croit  que  je  l'ignore  j 
Sa  difgrace  me  fait  oublier  mon  dépit , 
Et  plus  que  mon  affaire  ,  occupe  mon  elprit. 
L'amitié -me  ramené  en  ce  lieu  pour  l'attendre  , 
Et  félon  l'apparence ,  il  va  bientôt  s'y  rendre , 
Pour  prendre  tout  l'argent  qu'il  peut  avoir  chez  lui^- 
Car  il  doit  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  trompe  pas  •,  le  vOilà  qui  s'avance. 

CELIANTE. 
^c  rctttr^j  vous  feriez  gênés  par  ma  prélènce: 

{Elis  s*  en  va,) 
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r    "  ■     .  I..    .,  .  ■         ■  Il      ,  I    ..      Il  ■  i.,j; 

SCENE      IL 

M.  DE  FORLIS  ,  LE  BARON. 

LE  BARON  fans  voir  M. de Foriis: 

JE  cache  la  fureur  de  mon  cœur  éperdu  ; 
Er  je  ne  puis  trouver  l'argent  que  j*ai  perdu  : 
Mais  je  ne  croyois  pas  que  Foriis  fût  Ç\  proche. 
Déguifons.  Vous  venez  pour  me  faire  un  reproche* 

M.  D  E  FORLIS. 
Non,  n'appréhende  rien^le  tems  feroit  mal  pris  j 
Quand  ils  font  malheureux  j'épargne  mes  amis, 

LE    BARON. 
Comment  donc  ? 

M.  DE  FORLIS. 
Devant  moi ,  ceffe  de  te  contraindre  ^ 
Je  fçai  ton  infortune^ en  vain  tu  prétens  feindre. 

LE  BARON. 
Qui  vous  a  dit. ... 

M.  DE  FORLIS. 

Mes  yeux  en  ont  été  témoins. 
Et  tu  perds ,  d'un  feul  coup ,  neuf  cens  Louis  au  moins, 

LE    BARON. 
Puifque  vous  le  fçavez ,  il  faut  que  je  l'avoue^ 
C'ell:  un  tour  inoui  que  le  hazard  me  joue. 

M.  DE  FORLIS. 
As-tu  l'argent  chez-toi  ? 
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LE  BARON. 

Je  n*ai  que  mille  écus  j 
JTai  fait  pour  en  trouver  ,  des  efforts  fuperflus. 

M.  DE  FORLIS. 
Tu  cannois  tant  de  monde  ? 

LE   BARON. 

Inutile  relTourcc  S 
Us  manquent  tous  d'efpece. 

M.DE  FORLIS. 

Ou  d'amitié  pour  toi  j 
Tien ,  en  voilà  huit  cens  ;  je  les  ai  pris  chez  moi» 

LE    BARON* 
Ah  !  Je  fiiis  pénétré. 

M.  DE  FORLIS. 

Va ,  mon  argent  profite , 
Quand  il  fcrt  mon  ami ,  quand  fon  fecours  l'acquitte*' 

LEBARON. 
C*eft  peu  de  m*obliger  ,  vous  prévenez  mes  voeux. 

M.  DE  FORLIS. 
Je  t'épargne  une  peine ,  &  j'en  fuis  plus  heureux  j 
Je  dois  pourtant  me  plaindre  en  cette  circonftancQ^ 
Que  ton  cœur  ne  m'ait  pas  donne  la  préférence. 
Tu  vas  chercher  ailleurs  ,  &c  tu  fembles  rougir 
De  t'âdrefler  au  fcul  qui  peut  te  fécourir  , 
Et  qui  goûte  un  bien  pur  à  te  rendre  lervice  , 
Loin  que  ton  fort  le  gêne  ,  ou  ta  faute  Taigrine; 

LE  BARON. 
Je  ne  mérite  pas. ... 

M.DE  FORLIS. 

N'imporre,  jeledoi,' 
pcs  devoirs  de  l'ami  je  m'acquitte  envers  toii 
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J'en  ferai  trop  payé ,  fî  je  t'enfeigne  à  Têcre, 
Er  fi  mes  procédés  t'apprennent  à  connoîtrc 
Celui  qui  i'cft  vraiment  dans  les  occafions  , 
Non  par  des  vains  propos ,  mais  par  des  adions  , 
D'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  la  faufTc  apparence  ^ 
Qui  méritent  au  plus  le  nom  de  connomancc , 
Qui  ne  tiennent  à  toi  que  par  le  feul  plaifir  , 
Ardens  à  te  promettre ,  &c  froids  à  te  fervir. 

LE  BARON. 
Je  connois  tous  mes  torts ,  &c  vous  demande  gracç, 

M.  D  E    F  O  R  L  I  S. 
S*il  eft  fincére  &  vrai,  ton  remord  les  efface. 
Pour  mieux  les  réparer ,  Baron ,  voici  le  jour , 
Et  Tinflant  où  tu  peux  m'êrre  utile  à  ton  tout  : 
Pendant  que  tu  jouois  ,  j'ai  pris  foin  de  m'inflr'âre  f 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  ou  j'afpire  : 
J*âi  fçu  d'un  Secretaire^Ôc  dans  un  autre  tems 
Je  t'en  ferois  ici  des  reproches  fanglans. 
J'ai  fçu  que  tu  n'as  fait,  malgré  ma  vive  inftancc, 
Pour  ce  Gouvernement  aucune  diligence  ; 
Et  qu'enfin  Ci  pour  moi  tu  Pavois  demandé  , 
Indubitablement  on  te  Teût  accordé. 

LE    BARON. 
La  Cour  n*efl  pas  fi  prompte  à  répandre  fes  grâces  j 
Il  faut  long-tems  briguer  pour  de  pareilles  places  , 
Et  ce  n'ell  pas ,  Monfieur ,  l'ouvrage  d'un  moment, 

M.  DE  FORLIS. 
Ce  Gouvernement-ci  toutefois  en  dépend  j 
Et  j'ai  tantôt  appris  du  même  Secrétaire 
Qii'il  eft  foUicité  par  un  fort  adverfaire  ; 
Qu'il  faut  tout  mettre  en  œuvre,  &  tout  faire  mouvoir. 

Ou 
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Ou  que  mon  concurrent  remportera  ce  fbir  5 
Mon  plan  eft  arrangé ,  mes  mefurcs  font  prifcs 
Pour  parler  au  Miniftre  à  iîx  heures  précifes  5 
Pour  le  voir,  pour  agir, voilà  lesfeuls  inftans  : 
Si  tu  veux  près  de  lui  me  féconder  à  tcms  , 
Nos  efforts  prévaudront ,  &  j'obtiendrai  la  place.' 
Je  fçai  qu'à  ta  prière  il  n'eft  rien  qu'il  ne  fâfïc  , 
Et  tu  poffédes  l'art  de  le  perfuader  : 
Mais  il  faut  employer  ton  crédit  fans  tarder , 
Et  venir  avec  moi  chez-lui ,  dans  trois-quarts  d'heure  J 
C'eft  le  tcms  décifif ,  promets  moi. . . . 
LE    BARON. 

Que  je  meure. 
Si  j'y  manque ,  Monfieur  1 

M.  DE  FORLIS. 

Ne  va  pas  l'oublier. 
Ecfonge.... 

LE    BARON; 
Je  ne  fors  que  pour  aller  payer 
La  fomme  que  je  dois ,  &  je  reviens  vous  prendre; 
Vous  n'aurez  pas ,  Monfieur ,  la  peine  de  m'attendrc  i 
On  doit  pour  iés  amis  tout  faire ,  tout  quitter .; 
Vous  m'en  donnez  l'exemple ,  &  je  dois  l'imiter; 

M.    DE   FORLIS. 
Tu  feras  accompli,  fi  tu  tiens  ta  promefle. 

(Le  Baron/m,); 
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SCENE     III. 

M.  DE  FORLIS,  CELIANTE. 

C  E  L I  A  N  T  E. 

M  On  frcre  auprès  de  vous  a  perdu  fa  triftefTcj 
Et  j'en  juge,  Monfieur,  par  Pair  gai  dont  il  fort. 
M.  DE  FORLIS. 
Je  croi  qu'il  eft  conrent  5  pour  moi ,  je  le  fuis  fort. 
Adieu ,  Màdemoifelle.  Attendant  qu'il  revienne , 
Je  vais  voirLifimon  qu'il  faut  que  j'entretienne. 

(Il  fort.) 

SCENE    IV. 

CELIANTE  fenU 


I 


L  a  foin  de  cacher  le  plaifir  qu'il  lui  fait, 
Ec  fa  difcrétiôti  eft  un  nouveau  bienfait. 
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SCENE     V. 

C  EL  I  ANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Apprenez  un  fecret  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Lucile ,  Lucilc  aime,-  &c  monficur  voure  frère; 
A  ,  comme  il  eft  trop  jufte  ,  un  rival  préféré. 
CELIANTE. 

Quelle  idée  ! 

LISETTE. 

Oh  !  mon  doute  eft  trop  bien  avérée 
CELIANTE. 
Sur  quoi  donc  le  crois-tu  3 

LISETTE. 

Je  viens  de  la  furprendrc . 
Dans  le  temps  que  fa  main  ouvroit  un  billet  tendre. 
Qu'elle  a  vite  caché  fi-tôt  que  j'ai  paru  ; 
Et  parla  mon  foupçon  s'eft  juftemcnt  accru. 

CELIANTE. 
Va  ,  c'eft  apparemment  la  lettre  d*une  amie. 

LISETTE. 
Non ,  non ,  je  n*en  croi  rien  j  fa  rougeur  l'a  trahie: 
Pour  cacher  un  billet  qui  n'eft  qu'indifférent. 
On  eft  moins  emprelJee ,  &  le  trouble  eft  moins  grand. 
On  attribue  à  tort  à  fon  peu  de  génie 
Son  humeur  taciturne  &  fa  mélancolie  i 
L*Amour  eft  feul  hauteur  de  ce  filence-là  j 

Fij 
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Et  j'en  merrrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  cette  penfée  : 
La  curiofité  dont  je  me  fens  prefTée , 
M*a  fait  étudier  fes  moindres  mouvemens. 
D'un  cœur  qui  de  i'abfence  éprouve  les  tourmens , 
J'ai  connu  qu'elle  avoit  le  fimptôme  vifîblcj 
Et  j*ai  fur  ce  mal-là  le  coup  d'œil  infaillible  : 
Je  porte  encor  plus  loin  ma  vue  à  fon  fujet. 
Et  de  fes  feux  caches  je  devine  l'objet. 

CELIANTE. 
Bon! 

LISETTE. 
Depuis  qu'nu  Baron  le  Marquis  rend  vifire , 
Sur  fon  front  fatisfait  on  voit  la  joie  écrite. 
J'ai ,  qui  plus  eft  ,  furpris  certains  regards  entr*cux , 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  cœurs  amoureux  : 
C'eft  lui  ^  Mademoifcllc  ;  (k  j'en  fais  la  gageure. 

CELIANTE. 
Tu  prens  dans  ton  efprit  ta  folle  conjedure. 

LISETTE. 
Ils  s*aiment  en  fecret ,  je  ne  m'y  trompe  pas  : 
Mais  ,tenez,  là  voilà  qui  porte  ici  fes  pas  i 
Pour  lire  le  billet  elle  y  vient ,  j'en  fuis  fûre. 
Cachons-nous  toutes  deux  dans  cette  fale  obfcurc. 

CELIANTE. 
Non,  vien,  rentre  avec  moi  ;  refpeétons  Ibnfècrct^ 
Celui  que  l'on  furprend  eft  un  larcin  qu'on  fait. 

(  Elles  rentrent») 
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SCENE    V  I. 

LUCILE/^///^. 

ENfin  me  voilà  feule  !  Et  banniffant  la  crainte; 
Je  puis  donc  relpirer,  de  lire  fans  contrainte 
La  lettre  d'un  amant  qui  régne  dans  mon  cœur  î^ 
Saledure  peut  feule  adoucir  ma  douleur. 

(El  LE     LIT.  ) 

N'o?2^  belle  Lucile^  il  'aefl  pom  dejitiîation  -plus  Jingit-^ 
Itère  cjue  la  notre  ,  m  damnant  plus  malheureux  que  moi. 
Je  vous  vois  a  toute  heure  fans  pouvoir  mi^ expliquer.  Je 
m'apperçois  quon  vaus  méprtfe  ,  &  qu^ on  vous  croit  fans 
ejprtt  &  fans  fe  miment ,  vous  qui  penfez,  fijufle ,  &  dont 
le  cœur  tendre  &  délicat  égale  ta  fénpbiUté  du  mien  ,  & 
cV/?  tout  dire.  Vous  êtes  a  la  veille  d'en  époufer  un  autre ^ 
&  je  n^ofe  me  plaindre.  Je  pourvois  me  confoler  ^  fi  votre 
mariage  ne  fat  fait  que  mon  malheur  ;  mais  il  va  coniBler 
le  votre  ;  je  lefçai ,  je  te  vois  ,  &  je  ne  puis  Vempexhrr  ;, 
c'efi  la  ce  qui  rend  mon  défèfpoir  affreux  :■  fans  iine- 
prompte  réponfe  fy  vais  fuccoivber, 

(  après  avoir  tu.  ) 
Mon  cœur  efl:  déchiré  par  un  billet  ii  rendre. 
Ma  peine  ,  &  mon  plaifir  ne  fauroient  fe  comprcndi^e. 
Non  ,  mon  état  n'eft  fait  que  pour  ccre  fcntil 

Fiii 
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J'ailàtout  ce  qu'il  faut.  '/îte,  répondons  y. 

(  Elle  écrit  en  s^merrompant.) 
Cher  amant  !  Si  les  traits  de  l'ardeur  la  plus  vive  , 
Si  d'un  parfait  retour  l'exprelTîon  naïve 
Peuvent  te  confokr  &  calmer  tes  elprits , 
Tu  feras  fatisfait  de  ce  que  je  t'écris. 
Les  maux  que  tu  reflens  font  mon  plus  grand  martyre. 

SCENE     VIL 

LUCILE,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

JE  viens  de  m'acquitter.  Grâce  au  Ciel,  je  rcfpire! 
Mais  que  vois-je  l  Lucile  à  l'efprit  occupé  i 
Elle  écrit  une  lettre  ^  ou  je  fuis  fort  trompé. 
Elle  ne  penfe  pas ,  comment  peut-elle  écrire  ? 
Parbleu^  voyons  un  peu  de  fon  (lile  pour  rire. 

(  à  Lucile  ) 
Puis-je  ,  fans  me  montrer  curieux  indilcret , 
Vous  demander  pour  qui  vous  tracez  ce  billet  ? 

LUCILE  avec  furprife. 
Ah! 

LE   BARON. 
Qiie  notre  prcfcnce  un  peu  moins  vous   étonne. 
Ne  craignez  rien. 

LUCILE. 
Monficur ,  je  n'écxis  à  pcrfonne. 


COMEDIE.  87 

Ce  font  Jcs  mors  f.ns  fuite  ^  &:  mis  pour  m^efTaier. 

LE    BARON. 
N'importe  -,  montrez  -  moi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  papier. 
Ne  me  refulêz  point  ^  lorR|ue  je  vous  en  prie. 

L  U  C  I  L  E  à  part. 
Le  cruel  embarras  ! 

LE  BARON. 

Voyons. 

L  U  C  I  L  E. 

J  ortographie  i .  I 
Et  peins  trop  mal  ,  Monficur . . .  Jamais  je  n'oferaL 

LE   BARON. 
Pourquoi  ?  Vous  avez  tort,  je  vous  corrigerai. 

L  U  C  ï  L  E. 
Vous  ne  pourriez  jamais  lire  mon  écriture; 
Et  vous  vous  moqueriez  de  moi  ,  j'en  fuis  trop  fûrc^ 

LE   BARON. 
Bon  IVous  faites  Tenfant. 

LU  CI  LE. 

Je  fuis  de  bonne  foi. 
Je  fçai  Topinion  que  vous  avez   de  moi  j 
Et  c'eft  pour  l'augmenter. 

LE    BARON. 

Ah  1  mauvaifes  défaites  î: 
Donnez,  pour  mettre  fin  aux  façons  que  vous  faites. 
(  //  lui  prend  U  lettre  des  mains  &  lit.  ] 


lU) 
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H    •  1  I 


SCENE    V  III. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LU  CI  LE. 

L  E   M  A  R  QIJ  I  S  dam  le  fonds  du  Théâtre, 

J*Apperçois  le  Baron ,  &  ma  chère  Forlis. 
Mais  il  lit  un  billet ,  Ciel  !  rauroir-ilfurpris  ? 
LE  BARON  après  avoir  lu^  a  Litcde, 
'Je  doute  Ç\  je  veille  ,  &  je  ne  fçai  que  dire  ! 
Parlez  ^  eft-cç  bien  vous  qui  venez  de  l'écrire  ? 

L  U  CI  L  E, 
Oui, 

LE   BARON. 
Mais  de  ma  furprifè  à  peine  je  reviens  ! 
Je  n'ai  rien  vu  d'égal  au  billet  que  je  tiens  ! 
Plus  je  la  lis  ^  &  plus  cette  lettre  m'ctonne. 
Le  fentiment  y  règne ,  &  Teiprit  l'aiTaifonnç. 
Belle  indolente  y  hé  quoi  I  fous  cet  air  ingénu  ; 
Vpus  me  trompez  ainfi  ?  qui  Tauroit  jamais  crû  î 
(  //  relit  tout  haut.  ) 
Je  fçai  €juon  me  croit  fans  ejfrit  ;  maïs  ce  »V/  que 
four  vous  fèul  que  je  voudrais  en  avoir, 

(  //  s^ interrompt*  ) 
Je  ne  demande  plus  à  qui  ceci  s'adrelfe. 
Je  fens  toute  la  force  &  la  délicareiTe 
Du  reproche  fondé  que  cache  ce  billet  -, 
Et  je  vois  par  malheur  que  j'en  fuis  feul  l'objet. 
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n  cfl  honteux  pour  moi  de  mcritcr  vos  plaintes. 
Mesf^iures,  j*cn  rougis,  y  fonc  trop  bien  dépeintes. 
Voilà  le  rcfultatde  tout  no<î  entretiens. 
Et  tous  vos  fentimens  y  repondent  aux  miens. 

L  U  C  I L  E  à  part. 
La  méprife  eft  heureufe  !  &  mon  ame  refpire  ! 

LE    M  A  R  Q^U  I  S  a  part. 
Fort  bien  !  îl  prend  pour  lui  ce  qu'on  vient  de  m'écrîrc. 

L  E    B  A  R  O  N.    ■ 
Cet  embarras  charmant,  cette  aimable  rougeur 
Servent  à  confirmer  ma  gloire. 

LE  MARCi.U  IS  kpart. 

Ou  Ion  erreur. 
LE   BARON. 
Quelle  joie  I  Elle  m'aime  ,  elle  fent ,  elle  penfc  ! 
Que  j'ai  mal  jufqu'ici  jugé  de  Ton  iîlence  ! 
Ah  !  pourquoi  fi  long-temps  me  cacher  ces  tréfbrs  , 
Et  les  enfcvelir  fous  de  trompeurs  dehors  ? 
Mais  n'acculons  que  moi  \  c'elt  ma  faute,  ô:  ma  vue 
Devoir  lire  à  travers  cette  crainte  ingénue  : 
Je  devois  démêler  fon  cœur  &  Ton  efprit. 
Je  trouve  mon  arrêt  dans  ce  cju'eîle  m'écrit  ; 
Et  ces  traits  dont  mon  ame  ell  confiifc  &  ravie, 
font  ma  Satire  autant  que  fon  apoloeic. 

L  U  C  I  L  E, 
11  eft  vrai. 

LE    M  A  R  Q,U  I  S.  a  part. 
Je  jouis  d'un  phiih  tout  nouveau  *, 
£t  Ton  n'a  jamais  mieux  donné  dans  le  panneau. 
LE   BARON  apt  Maranis  cfin  s'avanc:. 
Ah  l  Marquis ,  vous  voilà  ,  ma  joie  cil  accomplie. 
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C'eft  ici  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 

Mon  bonheur  eft  au  comble  ,  ôc  je  viens  de  trouver 

Tout  ce  qui  lui  manquoir,  &qui  peut  l'achever! 

Rien  n'égale  l'elprit  de  la  beauté  que  j*aime. 

Je  veux  que  votre  oreille  en  foit  juge  elle-même. 

Ecoutez  ce  billet  que  Lucile  m'écrit. 

Il  va  vous  étonner  autant  qu'il  me  ravit. 

Je  fiai  cjiCon  me  croit  fans  efprit ,  mais  ce  riefl  que 
pour  vous  fèul  ejjueje  voudrois  en  avoir  i  &  fi  je  pouvois 
rénjjlr  à  vous  perfitader  que  je  fuis  auffl  fptrtmelle  que 
tendre  ,  peu  m" mporteroit  que  le  refle  du  monde  me 
donnât  le  nom  de  fotte  &  de  ftupide,  Vabbatement  yoh 
nia  plongée  la  crainte  d'être  oubliée  de  vous  ^  a  du  don- 
ner de  moi  cette  idée  ;  &  depuis  que  je  vous  vois  ici , 
votre  préfence  me  jette  dam  un  trouble  qui  fer t  a  la  con- 
firmer» Je  fens  que  mon  cœur  fait  tort  a  mon  efprit.  Il 
viote  jufqu^kla  liberté  de  m' exprimer  ^  &  je  fuis  trop 
occupée  à  fentir ,  pour  avoir  le  loifir  de  peder, 

(  ^près  ravoir  lii,  ) 
Mais  eft-il  rien  ,  Marquis ,  qui  foit  plus  adorable  \ 
Et  ne  trouvez -vous  pas  cette  fin  admirable? 

LE    MaRQ^UIS. 
Je  la  goûte  encor  plus  que  vous  ne  l'approuvez. 

LUCILE  au  Baron, 
Vous  louez  mon  billet  plus  que  vous  ne  devez. 

LE    BARON. 
Non ,  non  ,  mon  repentir  égale  ma  furprifev 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  méprife. 
Pardon,  je  vous  croyois,  il  fiut  trancher  le  mot , 
Sans  elprit ,  &  c'cfl  moi  qui  fuis  vraiment  un  fot. 
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L  U  C  I  L  E  relevant  le  Baron. 
Levez- vous,  vous  comblez  le  trouble  qui  m'agice. 

LE  BARON. 
Je  dois  à  votre  égard  rougir  de  ma  conduire. 
Ceft  par  mille  refpeds ,  par  un  culte  flatteur , 
Que  je  puis  déformais  réparer  mon  erreur. 
-Vous  êtes  accomplie  ,  &  je  n'en  puis  trop  faire. 
Vous,  Marquis^  prenez  part  à  mon  tranfport  fincérc. 

LE    MARQ^UIS. 
Je  le  partage  au  moins. 

LE   BARON. 

Rien  ne  manque  à  mes  vœux. 
Si  comme  moi,  mon  cher ,  vous  devenez  hçureux. 

LE    MARCLUIS. 
Oh  je  le  fuis  déjà. 

LE     BARON. 

Comment  donc  !  Votre  amante 
Vous  auroit-elle  écrit  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  billet  qui  m'enchante  ! 
Votre  raviflTement  n'égale  pas  le  mien. 
C'eft  à  Mademoifelle ,  à  qui  je  dois  ce  bien, 

L  U  CI  L  E. 
En  cela  j'ai  fuivi  le  penchant  qui  m'infpire. 

LE     BARON. 
Nous  fommes  tous  contens  comme  je  le  dcfîrc. 
Déformais  mon  hôtel  qui  m'étoit  odieux, 
Me  deviendra  charmant ,  embelli  par  vos  yeux. 
Vous  feule  me  rendrez  fon  féjour  agréable. 
Pour  vous  plaire  ,  je  veux  m'y  montrer  plus  aim;^ble  \ 
Et  goûtant  fans  mélange  un  dcftinbien  plus  doux. 
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Je  vais  me  partager  entre  le  monde  &  vous. 


S  C  E  N  E     I  X.  i 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

PArdon ,  fi  j'interromps,  Monfieur,  mais  la  Du^ 
chefïb  I 

Demande  à  voos  parler  pour  affaire  qui  preffc  :  ■ 
Elle  eft  dans  fon  carrofle  ,  &  ne  peut  s'arrêter.  '% 
Un  de  fcs  gens  eft  là. 

LE    BARON. 

Mais,  fans  plus  héfîtcr. 
Qu'il  entre  donc. 


SCENE      X. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS, 
UN   LAQUAIS. 


M. 


LE    LAQUAIS. 


Onfieur ,  Madame  vient  vous  prendre. 
Et,  fans  tarder,  vous  prie  inftamment  de  dcfcendre^ 
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LE    BARON. 

Il  fuffit ,  je  vous  fuis. 

(  Le  Ldqnms  fort,  ) 


SCENE     XI. 

LE  BARON, LE  MARQUIS, LUCILE, 
LISETTE. 

LE  MARQUIS  ««  5rfrtf». 


V. 


Ous  allez  donc  partir  \ 
LE  BARON. 
Non  ,  je  vais  raiTûrer  que  je  ne  puis  fbrtir  -, 
A  Monfieur  de  Forlis  je  fuis  trop  néceffairc. 
I    La  fîlic  me  rappelle,  &  j'ai  promis  au  perc. 
Rien  ne  peut  m'arrêter ,  quand  je  dois  le  fcrvir. 
Je  ne  fuis  qu'un  inftant,  &  je  vais  revenir. 

SCENE    XII. 

LE  MARQUIS, LUCILE, LISETTE. 

LISETTE, 

IL  ne  reviendra  pas  fi-tôt ,  Madcmoifèllc  *, 
Et  la  Ducheïfe  va  l'emmener  avec  elle. 
La  Comtefle  eft  U-bas  qui  lui  fert  de  renfort  : 
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Le  moyen  qu'il  réfifte  à  leur  commun  effort  ? 

L  U  C  I  L  E, 
Le  foin  qui  les  conduit  fans  cloute  eft  d  importance  ? 

LISETTE. 
Oui ,  l'affaire  efl:  vraiment  des  plus  graves.  Je  penfc 
Qii'ii  s'agit  d'aïToriit  des  porcelaines. 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Bon! 
L  I  S  E  T  E. 
Et  de  mettre  d*accord  la  Chine  &c  le  Japon. 
Mais  lecarroiïe  part.  Se  voilà  qu'on Tcmmene  : 
Moi-même  je  defcens  pour  en  être  certaine. 

(à  part.) 
Ils  s'aiment ,  je  le  vois ,  ôc  je  plains  leur  ennui. 
Monfieur  ks  laifle  feuls ,  &  je  fais  comme  lui. 

{Elle  rentre^ 
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LE  MARQ.UIS,LUCILE*     . 

LEJ^A-RaUIS. 

JE  puis  enfin ,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne  ^ 
Vousvoir^  vous  parler  fans  témoin  &  fansgène» 
Que  cet  inftant  m'eft  doux  I  Qiie  je  fuis  enchanté  î 
Ce  moment,  comme  moi ,  Tavez-vous  fouhaité  î 
Vous  ne  répondez  lien ,  &:  votre  cœur  foupire. 

L  U  G  I  L  E. 
A  peine  à  me«  tran^orcs  mes  fens  peuvent  fuffire  : 
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Le  difcours  eft  trop  foible ,  &  je  n'en  puis  former. 
Marquis ,  me  taire  ainfî ,  n'cft  ce  pas  m'exprimer  >    - 

LE   MARQUIS. 
Oui ,  charmante  Lucile  !  11  n*cft  point  d'éloquence. 
Qui  vaille  &  perfuade  autant  qu*un  tel  iîlence. 

LUCILE. 
Mes  yeux  femblent  fortir  d'une  profonde  nuit  5 
Dans  ceux  de  mon  Amant  un  autre  Ciel  me  luit: 
Au  feui  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fent  renaître, 
Et  TAmour  près  de  lui  me  donne  un  notivel  être. 
Mon  ame  netoit  rien  quand  il  étoit  abfent  j 
Sa  vue  &  fon  retour  la  tirent  du  néant  ! 

LE  MARQUIS. 
Souffrez,  dans  le  tranfport  dont  la  mienne  eftpreffée..* 

LUCILE. 
Non,  fans  vous,  loin  de  vous  je  n'ai  point  de  penfee. 
Je  fuis  ftupide  auprès  du  monde  indifférent , 
Et  je  n'ai  de  l'eiprit  qu'avec  vous  feulement. 
Le  mien  ne  brille  pomt  dans  une  compagnie: 
Le  fentiment  l'échauffé  ,  &  non  pas  la  faillie. 
Celui  que  l'Amour  donne  à  deux  cœurs  bien  épris, 
Eft  le  fèul  qui  m'infpire ,  &  dont  je  fens  le  prix. 
^  LE  MARQ^UIS. 

Ah  î  c'eft  le  véritable,  &  n'en  ayons  point  d'autre  ; 
Comme  il  fera  le  mien,  qu'il  foit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puifons  notre  efprit  que  dans  le  fentiment. 
Vous  m'aimez  ? 

LUCILE. 
Oui,  mon  cœur  vous  aime  uniquement. 

LE   MARQ^UIS. 
Que  votre  belle  bouche  encor  le  répète  } 
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Vous  avez ,  à  le  dire  ,  une  grâce  parfaite. 

L  U  C  I  L  £. 
Oui  y  Marquis,  je  vous  aime,  &  je  n'aime  que  vous. 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Et  moi ,  je  vous  adore. 

L  U  C  I  L  E. 

G  retour  qui  m'efl  doux  ! 
L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Que  je  vais  payer  cher  ces  inftans  pleins  de  charmes! 
Mon  bonheur  cft  troublé  par  de  juftes  allarmes  j 
Et  Je  fuis  prêt  de  voir  Je  Baron  poffeiïeur 
D'un  bien  que  fa  pourfuite  enlevé  à  mon  ardeur  : 
J'ai  frémi ,  quand  j'ai  vu  qu'il  hfoit  votre  Lettre. 

L  U  C  I  L  E. 
Moi-même  de  ma  peur  j'ai  peine  à  me  rémettre. 

LE  M  A  R  CLU  I  S. 
Elle  cft  entre  fes  mains. 

L  U  C  I  L  E. 
I^'en  foyez  point  jaloux  ; 
Vous  favez  qu'elle  n'eil  écrite  que  pour  vous. 

LE  M  A  R  au  I  S. 
D'accord  ;  mais  pour  vous  plaire ,  il  redevient  aimablej 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable, 

L  U  C  î  L  E.  • 

Quelque  forme  qu'il  prenne  ,  il  n'avancera  rien  : 
Je  le  verrai  toujours ,  à  l'examiner  bien  , 
Comme  un  Tiran  caché ,  qui  fous  un  faux  hommage; 
Me  prépare  le  joug  du  plus  dur  cfcJavage  j 
A  qui  i'Himen  rendra  fa  première  hauteur , 
Et  qui  me  traitera  comme  il  traite  fa  fœur, 
A  fon  fort,  par  ce  nœud ,  je  tremble  d'être  unie  : 

Je 


i 


GIO  M  E  DlI  Ë-^.  ^7 

Je  vais  dans  les  horreurs  traîner  ma  trifle  vîe.^ 

Si  l'aveugle  amitié  que  mon  perc  a  pour  lui , 

N'eût  rendu  ma  démarche  inutilç.^aujourd'huî  ^ 

J'aurois  dcja ,  j«^urois  forcé  mon'carju^cre. 

Et  je  fèrois  tombée  aux  genoux  de  mon  père  : 

Ma  bouche  eût  déclaré  mes  fenrîmensfecrets  , 

plutôt  que  d'époufer  un  homme  que  je  hais  -, 

Et  que  mes  yeux  verroient  mêitie  avec  répugnance  , 

Quand  je  n'aurois  pour  vous  que  de  rindifférenCe. 

Jugez  combien  ce  fonds  de  haine  efî;  augmenté,    h- 

Par  l'amour  que  le  vôtre  a  i\  bien  mérité  .' 

Jugez  combien  il  perd  dans  le  fonds  de  mon  ame 

Par  la  comparaifon  que  je  fais  de  fa  flame , 

Avec  le  feu  confiant^  tendre  &  refpedueux 

JD'un  Amant  jeune  ôc  fage,  aimable  &:  vertueux  1    '' 

Vous  poffedez  ,  Marquis ,  le  mérite  foUde  : 

Il  n'en  a  que  le  mafque  dc  le  vernis  perfide  \ 

Il  ne  fonge  qu'à  plaire^  &  ne  veut  qu'ébloiiir  ; 

Vous  feul  favez  aimer,  &  vous  faire  chérir  ! 

De  tout  Paris ,  fon  art  veut  faire  la  conquête 

A  régner  fur  mon  cœur  votre  gloire  s'arrête. 

Il  eft  par  fes  dehors  &  par  fon  entretien  , 

Le  Héros  du  grand  monde ,  &  vous  êtes  le  mien; 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Cet  aveu  qui  me  charme  en  même  temps  m'afflige  , 
A  rompre  un  nœud  fatal  je  fcni  que  tout  m'obhge  : 
Mes  feux  méritent  fèuls  d'obtenir  tant  d'appas. 

{  //  Im  ba'tfe  la  main,  ) 
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I '  ,  ,1 

SCENE    XIV. 

LE  MARQUIS.LUCILE,  LISETTE. 
LISETTE. 
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lOntinuez^  Monfîeur,ne  vous  dérangez  pas. 
L  U  C  I  L  E. 
Cieli  Ceft  Lifette  l 

L  ï  S  E  T  T  E.  I 

Là  ,  n'ayez  aucune  allaïme.  1 

Pour  vous  je  m'intérefTe  ,  &c  votre  amour  me  charme; 
Il  eft  entièrement  conforme  à  mon  fouhait  y 
J'en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  lècret. 
Mais  il  eft  en  main  sûre  >  &c  bien  loin  de  vous  nuire. 
Le  foin  de  vousfervir  eft  le  fèul  qui  m'inlpirc. 
C'eft  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  vers  vous, 
Pardonnez  j  fi  je  trouble  un  entretien  fi  doux  : 
Mais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père  , 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  lalutairc. 
Je  croi  que  j'ai  bien  fait,&  qu'il  n'eft  pas  belbin 
Que  de  vos  doux  tranfports  fon  œil  foit  le  témoin. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  vous  -en  remercie ,  &  je  rentre  bien  vite. 

LE  MARai^IS. 
yous  partez  donc  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Adieu,  Malgré  moi  je  vous  quit 
(  Elle  rentre.  ) 


M 
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SCENE     XV. 

LE  MARQUIS,  LISETTE 

LE  M  A  R  (iU  I  S, 


On  cœur  rccohnoirra  <!:ette  obligation, 
LISETTE. 
Je  vous  lers  tous  les  deux  par  inclination. ; 
Mon/îeur  de  Forlis  vient ,  un  autre  Toin  m'appeîfc^ 
Avec  lui  je  vous  laiiTe^  &  fuis  Mademoifelle. 

{  Elle  s'^n  va.  ) 


SCENE     XVI. 

LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS.; 


o 


M.  DE  FORLIS. 


U  donc  eft  le  Baron?  Je  viens  pour  le  chercher; 
L  E  M  A  R  QJJ  I  S. 
Maigre  lui  de  ces  lieux  on  vient  de  Tarracher. 

M.  DE  FORLIS. 
Qui  peut  l'avoir  contraint  ?  . . . . 

L  E  M  A  R  dU  I  S. 

Une  affaire  imprévue  j 
G  ij 
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La  DuchcÏÏe ,  Monfieur ,  elle-même  eft  venue 
L€  prendre  en  fbn  carrofTe ,  il  a  fallu  céder. 

M.   DE  FOR  L  I  S. 
Lorfque  dans  ma  demande  il  doit  me  féconder , 
Quand  l'heure  eft  décifive,il  manque  à  fa  promefTeî 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Sans  doute  il  s'y  rendra  ,  dès  que  la  chofe  preffe, 

M,  DE  F  O  R  L  T  S. 
J'y  vole ,  il  fera  bien  de  ne  pas  l'oublier  -, 
S'il  ajoûce  ce  trait  ^  ce  fera  le  dernier. 

{Il  fort.) 
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LE  MARQUIS  fed, 

IL  faut ,  en  fa  faveur ,  que  j'agilTe  moi-même  : 
Je  le  puis  par  mon  oncle  ;  il  fera  tout  ^  il  m'aime  -, 
Son  crédit  eft  puifTant,  hâtons-nous  de  le  voir. 
Pour  le  mieux  obliger  d'employer  fon  pouvoir , 
De  ma  fecrette  ardeur  faifons-lui  confidence  \ 
Du  Baron  ,  s'il  fe  peut  ^  réparons  l'indolence. 
A  Monfieur  de  Forlis  je  dois  un  tel  appui  5 
Et  je  fers  mon  amour  en  travaillantpour  lui. 
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A  C  T  E    V. 

SCENE     PREMIERE. 

L  U  C  I  L  E  ,  L  I  s  E  T  T  E. 

LISETTE. 

vl  'Ai  votre  confiance  ,  de  je  fuis  fatisfâke. 

L  U  C  T  L  E. 
Vous  la  méritez  bien  \.  mais  je  fuis  inquiète. 
Mon  père  &  le  Baron  font  abfens  de  ces  lieux; 
Le  Marquis  devroic  bien  fe  montrer  à  mes  yeux^ 
Et  profiter  du  temps  que  Ton  rival  lui  laifTe. 

LISETTE. 
Oui,  ce  font  des  inftans  très-chersj  mais  fatendrefle 
Peut-être  eft  occupée  ailleurs  utilement. 
De  mon  Maître ,  pour  vous,  je  crains  le  changement 
Il  pourra  balancer  fon  penchant  pour  la  mode  , 
Et  le  rendre  aflidu  ,  partant  plus  incommode. 

L  U  CI  L  E. 
Vous  me  faites  trembler.  J'aime  mieux  fa  fioideur, 

LISETTE. 
Pendant  huit  jours  au  moins  redoutez  fon  ardeur. 
[Son  amour  à  prcfent  vous  voit  fpirituelie  ; 

G  iij 
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Er  vous  avez  le  prix  d'une  bcauré  nouvelle. 
J'cntens  marcher  quelqu'un.  C'ell:  le  pas  d'un  Amant, 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  le  Marquis  arrive  avec  cmprefTcment  : 
Ceft  lui.  Le  coeur  me  bac. 

LISETTE. 

Emotion  charmante  ! 
LUC  ILE. 
Ah!  Ciel! Ceft  le  Baron. 

LISETTE. 

La  mcprifc  eft  piquante: 
La  Comteftc  en  ces  lieux  accompagne  fcs  pas. 

(  Lifette  fort.  ) 


SCENE     II. 

LE  BARON  ,  LUCILE ,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE  au.  Baron. 
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On  ,  quoique  vous  difiez ,  je  ne  vous  quitte  pas, 
LE  BARON  à  LHcile. 
Je  n'ai  pii  m'cchaper  des  mains  de  la  Ducheffe  : 
Je  fuis  au  defelpoir.  La  cruelle  Comtefte 
A  fécondé  fi  bien  fon  de/îr  obftiné  _, 
Qu'à  la  Picce  nouvelle  elles  m'ont  entraîné. 
Elles  m'ont  enfermé  malgré  moi  dans  leur  loge  *, 
>lais  envain  àç^s  Adeurs  elles  ont  fait  l'éloge  , 
Au  Théâtre  &  par-tout  je  n'ai  rien  vu  que  vous. 
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Je  trouve  dans  vos  yeux  un  (pedacle  plus  doux^ 
Il  jette  tous  mes  fens  dans  une  aimable  yvrelTe-j 
Et  voilà  déformais  le  feul  qui  m'intérefTe. 

LA    COMTESSE. 
Qu'entcns-je  !  Il  prend  le  ton    d'un  Amant  langoUrK 
reux  ? 

LE     BARON. 
Je  le  fuis  en  effet. 

LA     COMTESSE. 
Vous  êtes  amoureux  f 
LE     BARON. 
Oui ,  beaucoup. 

LA     COMTESSE. 

Je  frémis  du  tranfport  qui  rentraînc. 
LE     BARON  àLucile. 
De  notre  hymen  ce  foir,  je  veux  former  la  chaîne  j 

Et  votre  père  va 

L  U  C  I  L  E  d'it/j  air  troublé, 
Monfieur ,  Tavez-vous  vu  ? 
LE     BARON. 
Empreiïement  flateur  !  Je  ne  i*ai  jamais  pu. 
J'ai  manqué  malgré  moi  l'heure  qu'il  m'a  donnée  ! 

LA     COMTESSE.^ 
Mais  c'eft  un  vrai  délire  ,  &  j'en  fuis  étonnée  î 
Si  vous  continuez  ,  il  faudra  vous  lier. 
C'eft  cent  fois  pis ,  Monfieur ,  que  de  vous  marier; 

LE    BARON. 
Mon  ardeur  eft  parfaite. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  des  ardeurs  parfaites  l 
Mais  étant  amoureux  ,  &  du  ton  dont  vous  l'êtes, 

G  liij 
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Adorant  &t  brûlant  pour  l'objec  le  plus  doux 

Qiie  voulez-vous^  Monlîeur,  que  l'on  fade  de  vous  ? 

Le  monde  va  bien-tôr  fuir  votre  compagnie. 

LE     BARON. 
Je  me  .partagerai. 

LA     COMTESSE. 

Non ,  tout  Amant  l'ennuie. 
L'amour  &  lui ,  Monfîeur,  font  brouillés  tout-à-fait. 
L'un  eft  vif  3  amufant  ^  l'autre  fombre  &  diftrait. 
Le  monde  d'un  biitord  fait  un  homme  paiTable  , 
Et  l'Amour  fait  un  forfouvent  d'un  homme  aimable, 

LUCILE. 
Ce  portrait  de  l'Amour  n'eft  pas  bien  gracieux, 

LA     COMTESSE. 
Mon  bel  Ange  ,  il  eft  peint  plus  charmant  dans  vos 
yeux. 

LE    BARON. 
En  dépit  de  vos  traits  ^  l'Amour  polit  nos  âmes. 

LA     COMTESSE. 
C'eft  l'ouvrage  plutôt  du  commerce  des  Dames. 
Pour  valoir  quelque  chofe ,  il  faut  nous  voir  vraiment , 
Avdir  du  goût  pour  nous  ;  mais  point  d'attachementj 
Point  d'amour  décidé,  ni  qui  forme  une  chaîne. 

LUCILE. 
J'avois  cru  jufqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'attachât  à  nous  particulièrement. 

LA     COMTESSE. 
Je  vois  que  la  petite  eft  fille  a  fentiment. 
Volontiers  je  fais  grâce  à  l'erreur  qui  l'occupe. 
Elle  n'a  que  feize  ans.  C'eft  l'âge  d'ctre  duppe  : 
L'âge  par  conféqucnt  de  fe  repréfenter 
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L'amour  fous  des  couleurs  faites  pour  enchanter. 
Moi-même  à  cjuatorze  ans  j'ai  donné  dans  le  piège  ; 
Moi^B^îroUj  <]ui  vous  parle.  OuiJ'ai,vousravouerai-je, 
J'ai  foupiré,  langui  pour  un  jeune  ccalier_, 
Mais  langui  conilimment  pendant  un  mois  entier. 

LE    BARON. 
Une  telle  confiance  ell:  vraiment  admirable  î 

LA  COMTESSE  a  Lucile, 
L*amour  vous  paroît  donc  bien  beau ,  bien  adorable  î 

L  U  C  I  L  E. 
A  mon  âge  j  l'on  doit  fe  taire  là- defTus  , 
Madame  \  de  je  m'en  vais  de  peur  d'en  dire  plus. 

LA    COMTESSE. 
Choifiifez  pour  époux  ^  iî  vous  êtes  bien  (âge  ^ 
Un  homme  moins  couru,  mais  qui  foit  de  votre  age^ 
Ce  n'eft  pas  Ton  avis ,  mais  préférez  le  mien. 

L  U  C  I  L  E  à  pan, 
C'efi:  une  folle  au  fonds  qui  confeille  fort  bien, 

(  Elle  fin.  ) 


SCENE     I  I  L 

LE   BARON,  LA   COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

On,  je  ne  puis  foufFrir  que  ce  nœud  s'exécute. 

Jepaffe  chez  l'Abbé  pendant  une  minute, 
Lt  vais  lui  demander  certain  livre  nouveau  , 
jii'on  dit  bon^carilefl  vendu  (bus  le  manteau. 
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Enfuire  je  reviens  ,  je  vous  le  (Ignifie, 
Pour  rompre  votre  Hymen ,  où  le  nœud  qui  nous  lie. 
Si  votre  amour  l'emporte  ,  adieu  plus  d'amitié , 
D'efl:ime,ni  d'égard  pour  un  homme  noyé. 
Paris  dont  vous  allez  vous  attirer  le  blâme  , 
Fera  votre  épitaphe  ,  au  lieu  d'épithalame. 
A  votre  porte  même  on  vous  fera  l'afFronc 
De  l'afficher ,  Monfieur  ,  &  les  pafTans  liront  : 
Cy  gît  dans  Ton  Hôtel ,  fins  avoir  rendu  l'ame  , 
Le  Baron  enterré  vis-à-vis  de  fa  femme. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE     IV. 

LE    BARON  fenl. 

SA  menace  eft  fondée ,  &  j'en  fuis  allarmé. 
Mais  non ,  belle  Forlis ,  j'aime ,  &c  je  fuis  aimé. 
Pour  unir  à  jamais  ta  fortune  3c  la  mienne  , 
J'attens  dans  ce  moment  que  ton  père  revienne. 
Je  n'ai  qu'à  te  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris, 
J'obtiendrai  fon  fuffrage  ,  au  lieu  de  fon  mépris. 
D'avoir  tant  retardé  je  me  fais  un  reproche , 
Je  de  vois mais  je  vois  mon  ami  qui  s'approche. 
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SCENE     V. 

LE   BARON,  M.  DE  FORLIS. 

LE    BARON. 


%J  E  vous  attens  ici ,  Monfieur,pour  vous  prier.  •.•, 
M.  DE     FORLIS. 

Et  moi ,  je  viens  exprès  pour  te  remercier. 

Tu  m'as  fervi  il  bien  ,  ôi  de  fi  bonne  grâce , 

Que  par  tes  heureux  foins  un  autre  obtient  la  place. 

Le  Miniftre  me  l'eût  accordée  aujourd'hui^ 

Si  pour  me  féconder  ^  j'avois  eu  ton  appui. 

LE    BARON. 
Ceft  Teffet  du  malheur. 

M.  D  E  F  O  R  L I  S. 

Di ,  de  ta  négligence. 
L  E     B  A  R  O  N. 
Non ,  il  n*a  pas  été,  Monfieur ,  en  ma  puiffance. 
Un  conrre-remps  fatal  a  retenu  mes  pas. 

J'étois  prêt  à  voler 

M.  DE   FORLIS. 

Je  ne  t'écoute  pas. 
LE   BARON. 
J'ai  rencontré _,  vous  dis-je  ,  un  invincible  obftacle  j 

E:  j'étois 

M.    DE     FORLIS. 
Je  le  f^ai ,  fort  tranquille  au  fpcdaclç. 
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LE     BARON. 
Ooi ,  mais .  > . . 

M.  DE  FORLIS. 

Ton  procède  ne  fauroit  s'excufer. 
Du  nœud  qui  nous  unie,  tu  ne  fais  qu'abufer. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  Tamiçié  nous  lie. 
J'en  remplis  les  devoirs ,  &c  ton  cœur  les  oublie. 
Tu  ne  mets  rien  du  tien  dans  cet  engagement^ 
'J'en  ai  fcul  tout  le  poids ,  &c  toi,  tout  ragrémenr, 

LE     BARON. 
Dans  vingt  occafions  )'ai  témoigné  mon  zélé. 

M.  DE  FORLIS, 
Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  fidelK 
Le  fcul  prix  que  je  veux  de  mon  attachement , 
Efl  de  venir  parler  au  Miniftre  un  moment. 
Mon  fort  dépend  d'un  mot,  d'une  iîmple  parole  > 
Je  ne  puis  l'obtenir  l  Et  ton  efprit  frivole 
Refufe  à  mon  bonheur  ces  inftans  précieux. 
Et  c'eft  pour  les  donner ,  à  quel  foin  glorieux  î 
A  celui  de  juger  une  pièce  nouvelle. 

LE    BARON. 
Monfieur,  on  m'a  contraint,  malgré  moi..... 
.    M.    DE    FORLIS. 

Bagatelle. 
J'ouvre  les  yeux  ,  &  vois  que  dans  ce  fiécle-ci 
Le  plus  mauvais  partage  eft  celui  de  l'ami. 

LE     BARON. 
Monfieur  ,  je  vous  promets.... 

M.  DE  FORLIS. 

Inutile  promc/Tel 
Je  vous  le  dis  avec  beaucoup  .de  politelTe  , 
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Mais  dans  un  deifein  ferme,  6c  tbrmé  fans  retour^ 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  eftime  de  Cour. 
Et  vous  ne  devez  plus^  à  l'avenir,  attendre 
De  m'avoir  pour  ami,  ni  de  vous  voir  mon  gendre. 

LE    BARON. 
Si  vous  n'écoutez  pins  la  voix  de  l'amitié , 
Si  pour  moi  déformais  vous  êtes  fans  pirié  , 
Pour  votre  fille  au  moins ,  montrez-vous  moins  fé-» 

vere  , 
Prennez  en  fa  fa\^eut  des  entrailles  de  père  -,  -' 

Et  puifqu'il  faut ,  Monfieur^  vous  en  faire  l'aveu. 
Sachez  que  ù.  tendreffe  ed  égale  à  nlon  feu , 

Qii'un  penchant  mutuel 

M.    DE  FORLIS. 

Quoi  I  Ma  fille  vous  aime  ? 
L  E    B  A  R  O  N. 
Oui ,  le  Marquis  pourra  vous  l'attefter  lui-mcme  ; 
Et  pour  vous  en  donner  un  garant  plus  certain  ,     . 
Lifez,  voici,  Monfieur,  un  billet  de  fa  main. 
Vous  voyez  qu'en  trompant  notre  attente  commune  ^ 
Vous  feriez  fon  malheur  comme  mon  infprnme. 

M.  DE  FORLIS  après   avoir  lit  le 
billet  qiiil  lui  rend. 
Pour  vous  prouver  qu'en  tout  l'équité  me  conduic/ 
Et  que  je  ne  fuis  point  un  aveugle  dépit. 
Je  confens  que  ma  fille  elle-même  prononce  , 
Je  m'en  rapporterai^  Monfieur,  à  fa  réponfe. 
Je  dois  croire,  &  je  fuis,  qui  plus  eft  ,  affermi. 
Que  vous  ne  ferez  pas  meilleur  époux  qu'ami  , 
Mais  ce  danger  pour  elle  eft  encore  préférable , 
Tout  mis  dans  la  balance ,  au  malheur  effroyable 


^ïo     LES    DEHORS    TROMPEURS^ 

D'obéir  par  contrainte  ,  ôc  de  voir  fon  fort  joint 
Au  deftin  d*un  mari  qu'elle  n'aimeroit  point. 
Pour  l'immoler  ainfi,  ma  fille  m'ell:  trop  chère. 
■Ma  bonté  fait  borner  l'autorité  du  père  i 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  droits  fur  nos  enfans  , 
Pour  ccre  leurs  fouriens ,  S>c  non  pas  leurs  tyrans. 

LE     BARON. 
Monfieur  me  rend  Tefpoir  d'entrer  dans  fa  famille. 


E 


SCENE     V  L 

LE  BARON,  M.  DE   FORLIS, 
LISETTE. 

M.    DE    FORLIS. 

JLifette! 

LISETTE. 
Quoij  Monfieur? 

M.    DE    FORLIS. 

Allez  dire  à  ma  fille 
Que  je  veux  lui  parler^  ôc  qu'elle  vienne  ici. 

{Lifme  renm.) 


COMEDIE, 


ïi* 


SCENE     VII. 

[ 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS. 

LE  BARON. 


V 


Ous  me  rendez  la  vie  en  agifTanc  ainfi. 
M.    DE    FORLIS. 
Faites  en  ma  préfence  éclater  moins  de  zèle  ; 
Je  ne  fais  rien  pour  vous  ^  je  ne  regarde  qu'elle. 


SCENE      V  I  I  L 

LE   BARON,   LE  MARQUIS, 
M.  DE   FORLIS. 

L E  M ARQ^UI S  ^  ^.  ^^  Foriis 

JE  viens  vous  détromper  fur  le  gouvernemenc' 
Vous  l'obtenez ,  Monfîeur ,  par  accommodement; 
M.  DE  FORLIS. 
Pour  un  autre ,  j'ai  cru  la  chofe  décidée. 

LE   MARCLUIS. 
La  place  étoit  promife  ,  &  non  pas  accordée. 
Mon  oncle  ,  qui  parloit  pour  votre  concurrent , 
Avec  lui  vient  de  prendre  un  autre  arrangement. 
Il  lui  fait  obtenir  Monfîeur ,  à  mon  inftance  ^ 
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La  vôtre  qui  fe  trouve  être  à  fa  bienfcance , 

£t  d'une  penfion  on  y  joint  le  bienfait. 

De  l'autre  en  même-temps  vous  avez  le  Brevet. 

M.   DE    F  O  R  L  I  S. 
Je  ne   fiurois ,  Monfieur ,  dans  cette  circonftance  , 
Yous  marquer  trop  ma  joie  ,  &  ma  reconnoiffance. 

LE    B  A  KO  N   à  M.  de  Forlis. 
Par  cet  heureux  moyen  voilà  tout  rétabli , 
Et, Monfieur^ du  palTé  doit  m'accorder  l'oubli. 

M.   D  E     FORLIS. 
Non  ,  au  Marquis  tout  feul ,  je  dois  ce  bien  fuprême. 

LE  BARON. 
Mais  il  eft  mon  ami  ^  cela  revient  au  même. 

M.  DE  FORLIS 
Loin  de  parler  pour  vous ,  fon  procédé  plutôt 
Fait  du  vôtre  ,  Monfieur  ,  la  critique  tout  haut. 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  faire  agir  votre  zélé  , 
Le  fien  m'a  prévenu ,  voilà  votre  modèle. 


SCENE   IX. 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS,  LE 
MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

'Hymen  eft-il  rompu  ,  Baron  infortuné  J 
M.  D  E    F  O  R  L  I  S, 
Non  ;  mais  je  le  voudrois. 

LA 


COMEDIE.  iij 

LACOMTESSE. 

Quel  bien  inopiné  l 
'Je  vois  de  mon  côté  pafTer  le  cher  beau-perc. 

LE   BARON. 
Sa  fille  qui  paroît  me  fera  moins  contraire. 

r        '    ''  '   '  I 

S  C  E  N  E     X. 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS,  LE 
MARQUIS,  LA  COMTESSE. 
LUCILE,  LISETTE. 

M.   DE   FORLIS. 

MA  fille  3  approche-toi ,  viens  ,  c'eft  ici  Tinflanc 
Pour  toi  le  plus  critique  &c  le  plus  important», 
J'apprens  que  le  Baron  a  fçu  toucher  ton  ame. 
Je  ne  puis  te  blâmer ,  ni  condamner  ta  flame. 
Par  mon  choix  ^  j'ai  moi-même  aurorifc  tes  feux  ,< 
Prononce  :  je  te  laifTe  arbitre  de  tes  vœux. 

LISETTE 
Mais  c'ell  parler  vraiment  en  père  raifonnable. 

LE   BARONS  LficUe. 
J*atrens  de  votre  bouche  un  arrêt  favorable. 
Déclarez  mon  bonheur. 

LE  MARQ^UIS  à  part. 

Quoique  fur  d*être  aimé  , 
Je  n'ai  pas  fjn  audace  ^  &  je  fuis  allarmél 

LE    BARON. 
Que  vois-je  1  Vous  refiez  dans  un  profond  filenca^ 

H 
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Quand  vous  pouvez  d'un  mot  combler  notre  c(pê- 

rance  î 
Eh  ,  quoi  donc ,  cet  aveu  doit  il  tant  vous  coûter  î 
Vous  n*avc2  fîmplement  ici  qu*à  repeter 
Ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrirc , 
Et  ce  que  je  ne  puis  me  lalFer  de  relire 
Dans  ce  tendre  billet  fi  cher  à  mon  ardeur. 
'Ah  !  n'en  rougiffez  pas ,  il  vous  fait  trop  d'honneur;  J 
LACOMTESSE.  1 

Quel  eft  donc  cet  écrit  ? 

LE    BARON. 

Une  lettre  charmante. 
LA   COMTESSE. 
Donnez-moi ,  de  la  voir  je  fuis  impatiente. 
{Elle  prend  la  lettre  &  la  lit.  ) 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S. 
Cette  lettre ,  ma  fille  ,  a  nommé  ton  époux. 
L'homme  à  qui  tu  l'écris  .... 

LE    BARONS  Lucile. 

Efi:  feul  digne  de  vous. 
N'en  convenez  vous  pas ,  ainfi  que  votre  père  l 

L  U  C  1  L  E. 
Oui ,  Monfieur  ^  j'en  conviens. 

LE   BARON. 

Par  cet  aveu  finccrc 
Sa  bouche  clairement  prononce  en  ma  faveur. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  n'ai  point  prononcé,  vous  vous  trompez,  Monfieur. 

LE   B  A  RON 
Eh,  quoi!  N'eft-ce  pas  moi,  que  vous  venez  d'élire  î 
Gc  billet  avoué  fuftît. 


COMEDIE.  îi^ 

L  U  C  I  L  E. 

Non. 
L  E    B  A  R  O  N, 

Qiï'cft-cc  à  dire  ? 
LA    COMTESSE  afres  avoir  lu. 
Mais,  qu'il  n*eft  pas  pour  vous.  C*eft  pour  un  homme 
abfent. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Madame .... 

LA  COMTESSE. 
Mais,  Monfieur,  écoutez  un  moment. 
{Elle  lit  haut,) 
V abattement ,  ou  rriaplmgée  la  crainte  cCttre  ouhltèe 
de  vous  y  a  dii  donner  de  moi  cette  idée, 

{an  Baron  en  s^ interrompant?) 
Oubliée  \  Eft-ce  vous  qui  l'obfedez  fans  ceirc? 

LE   BARON. 
Pardon  j'ai  donné  lieu  moi  feul  à  £â  triftefTc. 

LA  COMTESSE  lui  préfentant  le  billets 
fai  donné  lieu  \  Tenez ,  repondez  à  ceci. 
•^  (  Elle  lit.  ) 

Depuis  que  je  vous  vois  ici ,  votre  préfence  me  jette 
dans  un  trouble  quifert  a  la  confirmer. 

(en  s* interrompant,) 
Eft-ce  pour  vous  î  Depuis  que  je  vous  vois  ici 
Vous  radotez ,  mon  cher  I 

L  E    B  A  R  O  N. 

L  c  Marquis  fait  lui-même . . . .  • 
LA  COMTESSE. 
Qii'il  parle  donc  }  Il  montre  un  embarras  extrême* 

Hij 
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M.   DE    FORLIS. 
Ma  fiJle ,  le  Marquis  fauroit-il  ton  fecret  ? 
Répons  moi  fans  dérour. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui,   mon  père,  il  le  fait, 
LA  COMTESSE  an  Aiarejuis, 
Puifque  vous  le  favez ,  il  faut  nous  en  inflruirc* 

LE  M  A  R  au  I  S. 
Ceft  à  Mademoifelle ,  &  je  ne  dois  rien  dire^ 

LE    BARON. 
Une  telle  referve  efl  fort  peu  de  faifon. 
LA    COMTESSE. 
Elle  jette  mon  cœur  dans  un  jufte  foupçon  : 
La  petite  convient  qu'il  fait  tout  le  myftére  ; 
Il  fe  trouble  comme  elle  ^  &  s'obftine  à  fe  taire  ^ 
Je  gagerois  qu*il  eft  ctt  amant  fortuné, 
C'eft  lui. 

M.  DE  FORLIS. 
Je  le  voudrois. 
L  U  C  I  L  E. 

Madame  a  deviné. 
LE    BARON. 
Comment  l  Ce  n'eft  pas  moi  ! 

LUC  ILE, 

Non,  c*cft  une  mépriiè: 
LE   BARON, 


La  lettre 


L  U  C  ï  L  E. 

Etoit  pour  lui.  Vous  me  l'avez  furprife. 
LE   BARON. 
Le  coupeft  foudroyant! 


COMEDIE.  117 

LISETTE  à  part: 
Il  l'a  bien  mérité. 
LA   COMTESSE  embrajfam  le  Barons 
Vous  n'êtes  pas  aimé!  Mon  cœur  eft  enchanté! 

M.  DE  F  OR  LIS  ^  Lucile, 
Que  ton  choix  eft  louable  ,  &  digne  de  me  plaire  ! 
En  faifànt  ton  bonheur ,  il  acquite  ton  père  j 

(  //  montre  le  Marquis,  ) 
La  place  que  j'obtiens  eft  un  fruit  de  fcs  fbins. 

L  E  M  A  R  ClU  I  S. 
Pour  mériter  là  main ,  pouvois-je  faire  moins  ? 

LE  BARON. 
Ah  !  Marquis ,  deviez  vous  me  jouer  de  la  forte  ^ 
iVous ,  à  qui  j'ai  marqué  l'eftime  la  plus  forte  î 

LE  MARCi.UIS. 
Vous  avez  malgré  moi  combattu  mes  raifons  , 
Et  vous  m'avez  forcé  de  fuivre  vos  leçons. 

LACOMTESSE. 
De  joie  en  ce  moment  je  ne  tiens  point  en  place  ! 
Votre  Hymen  eft  rompu.  Quelle  heureufe  difgrace  ! 

M.  DEFORLIS^/^  Marqms  &  a  Luctle, 
Sortons  de  cet  Hôtel ,  tout  doit  nous  en  bannir. 
Venez  ,  mes  chers  enfans ,  je  m'en  vais  vous  unir." 

(  au  Baron,  ) 
Vous ,  vous  n'avez  plus  rien^  qui  retienne  votre  ame,; 
Et  vous  pouvez ,  Monfîeur ,  aller  avec  Madame  , 
Entendre  Concertos  ^  Sonates  ,  opéra  , 
Et  les  Vacarminis  autant  qu'il  vous  plaira. 

(  //  fin  avec  le  Marquis  &  fa  fille,  ) 
(  Lifette  rentre  en  mme-temps.  ) 


ttS      LES  DEHORS  TROMPEURS, 

SCENE    XI.  &  dernière* 
LE    BARON,    LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

CRoyez  en  Tes  confeils  ;  venez,  luivcz  mes  traces 
Fuyez  votre  maifon  ,  &  reprenez  vos  grâces. 
Ne  (oyez  plus  ami  y  ne  (oyez  plus  amant. 
Soyez  Thomme  du  jour,  &  vous  ferez  charmant. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J*Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneurle  Chancelier,  une  Comé- 
die qui  a  pour  titre  ,  les  Dehors  Trompeurs ,  ou  l'Homme  dti 
jour  ;  &  je  crois  que  Ton  peut  en  permettre  l'impreffion,  ce 
i5>.  Mars  1740.    CREBILLON. 

PRIVILEGE    DU    R  O  h 

LO  U I S  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &'de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Conreiilers,lesGens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nosjufticiers  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  pcrc. 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer &  donner  au  Public,  La  Bibliothèque  de  Campagne,  ou 
Recueil  d'Avantures  choifies ,  Nouvelles  ,  Contes ,  Bons  mots  y  ù* 
autres  Pièces ,  tant  en  Profe  quen  Vers ,  fourfervir  de  récréation 
à  l'effrit ,  enjix  volumes  ;  le  Livre  des  Enfans  ,  &  le  G/a- 
neur  François  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  neceflaires,  offrant  pour  cet  eftet  de  les  impri- 
mer ou  faire  imprimer  en  bon  papier&  beaux  caraderesjfuivant 
la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel 
des  Préfentes.  A  CES  CAUSEs,vouIant  favorablement  traiter  le- 
dit ExpofantjNous  lui  avons  permis  &  permettons  par  cesPrc- 
fentes  de  faire  imprimer  ou  imprimer  lefdits  Livres  ci-defTus 
Ipecifiés,  en  un  ou  plufîeurs  volumes,  conjointement  ou  fépa- 
rément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  fur  papier  & 
caraderes  conformes  à  ladite  feuille  impriméc&  attachée  fous 
notredit  Contrefcel,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  dé- 
biter par  tout  notre  Royaume  ,  pondant  Ictems  de  fix  an- 
nées confecutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
fentes. Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
preflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflancercommc 
auffi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs,  &  autres,  d'imprimer,  faire 
imprimer ,  vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledits 
Livres  ci-de(fus  expofés,en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'aug- 
mentation >  corieâion,  changement  de  titre ,  même  enfeuil- 


fcs  (eparees,  nî  d*îniprcflïoîî  étrangère  ;  ou  autrement  J 
Jans  la  permifTion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  dès 
Exemplaires  contrefaits ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
THotel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofânt ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  rimpreflion  de  ces  Livres 
lèra  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  &  quellm- 
petrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie, 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de 
rexpofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fer- 
vi  de  Copie  à  l'ImprcfTion  defdits  Livres,  feront  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
^e France,  le  Sieur  Chauvelin ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi-» 
que ,  un  dans  celle  de  notreChâteau  du  Louvre,&  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France,  le  Sieur  Chauvelin ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
icntes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifîblement ,  fans  foulFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui 
lèra  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûëment  lignifiée,  &  qu'aux 
Copies  collationnées  par  Tun  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
lers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent,  de  faire  pour 
Texecntion  d'icelles  tous  Aftes  requis  &  neccfifaires ,  fans  de- 
mander autre  permiffion,&nonobftantClameur  deHaro,Char- 
treNormande  &Letttesà  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plai- 
iîr.  Donné  à  Verfailles  le  feiziéme  jour  de  Mars,  l'an  de 
Grâce  mil  fept  cens  trente-fix  ;  &  de  notre  Règne  le  vingt- 
wniéme.  Parle  Roy  en  fon  Confeil.  Signéy  SAINSON. 

Rcgifiréfur  le  RegiJîrelX,  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
Ù'  Imprimeurs  de  Paris  y  N°  164.  Fol,  241;  conformément  aux 
Anciens  Reglemens,  confirmés  far  celui  du  10  Février  1715. /4 
Faris  ce  i8.  Septembre  1736.  Signé,  G.  MARTIN,^Syndic. 


LEMBARRAS 

DU  CHOIX, 

CO  MED  I  E 

D  E  M.  D  E  B  o  I S  S  y. 

EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  ordinaires  du  Roi ,  le  1 1. 
Décembre  1741. 

Le  prix  efi  de  trente  fols. 


A    PARIS, 

Chez   P  R  A  U  L  T  père ,  Quai  de  Gêvres , 
au  Paradis. 


M.  DCC.  XL  IL 

^vec  Approbation  &  Privilège  dt4  Roy. 


APPROBATION. 

J'Ai  la  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier  une  Co- 
médie ,  qui  a  pour  Titre  :  VEmbanas  du,  Choix  ,  &  je. 
crois  que  l'on  peut  en  permettre  l'impreflion.  Ce  29.  Février 
1742.  *      CREBILLON, 

PRIVILEGE     D  V     ROT. 

LOUIS,  par  la  Grâce  deDieu,Koyde  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sé- 
néchaux, leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu*i| 
appartiendra  ;  SaluIt.  Notre  bien  amé  Laurent-François 
Prault, fils, Libraire  à  Paris  ,Nous  ayant  fait  remontrer 
qu'il  lui  auroit  été  mis  en  main  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre 
Nouveau  Théâtre  François  ,ou  Recueil  des  plus  nouvelles  Piè- 
ces reprefentées  à  Paris  ;  qu*il  fouhaiteroit  faire  imprinaer&: 
donner  au  Public ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres! 
de  Privilèges  fur  ce  néceflaires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  le 
faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraâeres,  fuivant  la 
feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
des  Préfentes.  A  CES  causes  ,  voulant  traiter  favorablement 
ledit  Expofànt,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  cy-deffus  fpéci- 
fié ,  en  un  ou  plufîeurs  volumes,  conjointement  ou  féparé- 
raent ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  leven-» 
dre, faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pen- 
dant le  tems  de  «ew/annécs  confécutives,  à  compter  du  jour  de 
la  date  defdites  Préfentes.  Faifons  défenfesà  toutes  fortes  de 
pcrfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en 
introduire  d'imprefïion   étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance:  comme  aufliàtous  Librairesjmprimeurs  &  autres 
d'imprimer,  faire  imprimer ,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-delTus  expofé  ,  en  tout  ni  en  par- 
tie, ni  d'en  faire  aucuns  Extraits,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  d'augmentation,  corredion  ,  changement  de  titre,  ou 
autrement,  fans  la  permifTion  exprelTe  &  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de 


fionfifcatîon  clcs  Exemplaires  contrefaits ,  <îc  trois  mille  H* 
vres  d'amende  contre  chacun  des  contrevcnans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-  Dieu  de  Paris  ,  l'autre 
tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  & 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
toutaulongfur  leRegiftre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  ;  que  l*impreffion  de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Impétrant  fc  conformera 
en  tout  aux  Rcglcmensde  la  Librairie,  &  notamment  à  celui 
du  lo  Avril  171  j.  &  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente,  le 
Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  4  flmpreflion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Ap- 
probation y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très  cher  & 
féal  Chevalier  le  Sieur  Daguelfeau  ,  Chancelier  de  France, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliotheqye  publique ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre- 
très-cher  &  fealChevaliei- ,  le  Sieur  Daguelfeau,  Chancelier  de 
France;  Commandeur  de  nos  Ordres;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelJes  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expolant  ou  fes  ayans  €aufe  , 
pleinement  &  paifîblement,  fans  fouffrir  qu'il  ieurfoit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  def- 
dites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foû  tenue  pour  dûement 
fîgnifiee ,  &  qu'aux  Copies  collationnéespar  l'un  de  nos  amez 
&  féaux  Confèillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'original;  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  Ades  recjuis  &  né- 
ceflaires ,  fans  demander  autre  permiflion ,  &  nonobftant  cla- 
meur de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Ç  A  R  tel  eft  notre  plaifîr.  D  onne'  à  Verfaillcs,  le  vingt- 
deuxième  jour  d'Aouft,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-huit: 
&  de  notre  Règne  le  vingt-troiliéme.  Par  le  Roi  en  fon  Con- 
ieiL  SJ^we,  SAINSON. 

Éegijlré  lur  le  Regijlre  X.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  l'aris  ^N"".  loj.  Folio  9^.  conformément  attx 
fwiens  Réglemens  confirmés  par  celui  du  28  Février  17 z^.  A 
Paris  ce  16  Septembre  1758.  Signé,LÀNGLO  IS,  Syndic. 
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ACTEURS. 

1 1 S I D  O  R ,  oncle  de  Lucile. 

LE  CHEVALIER,  oncIeduMarquîs. 

C  L  E  O  N  ,  père  de  Lucile. 

LE    MARQUIS   DORGEMONT, 

amant  de  Lucile. 

LE  BARON  DE  FIE  RVAL,  rival  du  * 

Marquis. 

LUCILE. 

ISABELLE,  foeur  du  Baron* 
fINETTE. 


Za  Scène  tji  en  Bourgogne ,  dans  m  Chatean, 


UEMBARRAS 

DU  CHOIX 

COMEDIE. 


ACTEPREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

LISIDOR,  LE  CHEVALIER, 

L I  S  I D  O  R. 

£h  bien ,  voici  le  jour  que  vous  allez 

revoir 
Ce  neveu  fi  chéri  qui  fait  tout  votre 
efpoir. 
LE  CHEVALIER. 
Le  bien  que  j'en  apprens  accroît  cette  efpérance» 
Et  j'attens  fon  retour  avec  impatience. 
Paris  &  le  grand  monde,  à  ce  que  l'on  m'écrit» 
Ont  poli  fes  façons ,  &  formé  fon  efprit 
Au  point  que  l'a  toujours  fouhaité  ma  tendreffe 
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pour  le  voir  digne  en  tout  de  votre  aimable  nîecej 
Cette  union  fortable  eft  l'objet  de  mes  vœux  , 
Etîe  viens  près  de  vous  en  preflerles  doux  noeuds. 

LISIDOR. 
Je  fuis  vraiment  flatté  d'une  telle  alliance; 
Le  Marquis  rélinit  le  bien  &  la  naiflance  : 
On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'efprit ,  d'agrément , 
Ni  prévenir  les  yeux  plus  favorablement. 
Au  fein  de  la  Province  ,  au  fortir  de  fes  Clafles, 
Moi-même  j'admirois  fa  figure  5c  {es  grâces  ; 
Il  répondoit  toujours  par  quelques  traits  faillans» 
Mais  vous  favez  aufîi ,  qu'à  des  dons  fi  brillans  , 
Il  avoit  le  malheur  de  joindre  plus  d'un  vice  s 
Il  étoit  indifcret,  enclin  à  la  malice , 
Parla  préfomption  en  tout tems  entraîné,  ^ 

Et  montrant ,  à  railler ,  un  penchant  éfrené ,      ï 
<3ui  fur  fes  bras  (ans  cefle  attiroit  quelque  affaire^ 
Et  le  faifoit  haïr ,  quoiqu'il  fût  né  pour  plaire. 

LE  CHEVALIER. 
Ces  défauts  font  communs  à  tous  les  jeunes  gens* 
Paris  l'en  a  purgé  dans  le  cours  de  quatre  ans. 
Il  eft  heureufement  changé. 

XISIDOR. 

Mais  il  doit  l'être. 
Et  ne  plus  fe  moquer  des  gens  fans  les  connoître  : 
Il  doit  fe  fouvenir  de  certaine  leçon 
Qu'il  reçut  de  la  main  d'un  Officier  barbon , 
Qui  d'une  raillerie  en  public  échapée, 
Paya  le  premier  trait  ,  de  deux  grands  coups 
d'épée. 

LE   CHEVALIER. 
Cefi  une  faute  heureufe ,  &c  qui  l'a  corrigé. 


COMEDIE;  ;^ 

LISIDOR.  * 

Pardon ,  je  tiens  encore  au  premier  préjugé. 
Pour  croire,  Chevalier ,  ce  changement  extrême,. 
J'en  veux  auparavant  être  témoin  moi  même. 
Attendons  ,  s'il  vous  plaît,  qu'il  fe  foit  préfentéi- 
Mon  frère ,  pour  un  autre  ,  eft  d'ailleurs  très-r 

porté. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fai  qu'à  vos  defirs ,  fa  volonté  défère  ,* 
Sa  fille  eft  par  vous  feul  une  riche  héritière  : 
Vos  biens  vous  ont  fur  elle  acquis  un  droir  certain f. 
Vous  êtes  en  un  mot  le  maître  de  fa  main  ; 
Et  s'il  faut  vous  parler  ici ,  d'une  ame  franche  , 
Le  Baron  de  Fier  val,  pour  qui  ce  frère  panche  y 
Quoique  riche  &  forti  d'une  bonne  maifon  , 
Ne  vaut  pas  mon  neveu ,  qui ,  fans  comparaiîbn^ 
Par  l'âge  6c  par  l'humeur  convient  mieux  à  Lu^ 

cile. 
On  fait  que  l'intérêt  eft  fon  premier  mobile^ 
Il  a  beau  fe  parer  d'un  faftueux  dehors  > 
Son  caîadere  perce  ôc  trahit  fes  efforts* 

LISIDOR. 
Ne  croyez  pas  auiïi,  que  ce  dehors  m'impofe,'' 
Et  cache  à  mes  regards  le  but  qu'il  fe  propofe» 
Le  fonds  de  fon  humeur  que  mon  oeil  aperçoit. 
Me  déplaît  plus  qu'à  vous  ;  mais  par  un  autre  en» 

droit , 
Ce  qui  me  choque  en  lui  n'eft  pas  fon  avarice  , 
C'eft ,  en  aimant  l'argent,  devoir  qu'il  en  rou- 

giffe. 
Moi ,  qui  parle  ,  je  Taime  autant  8c  plus  que  lui. 
C'eft  mon  meilleur  ami ,  c'eft  mon  plus  ferme 
appui.. 

'  A-      • •  • 
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Je  le  chéris  par  goût  &  par  reconnoiflance  ; 
J*en  fais  gloire  tout  haut ,  ilfoutient  ma  naiflance. 
Jl  étend,  embellit  mes  Terres ,  mes  Châteaux  , 
M'attire  des  plaifirs ,  des  hommages  nouveaux , 
f!t  met  prefqueà  mes  pieds  cette  foule  empreflee. 
De  tant  de  concurrens ,  qu'une  ame  intéreffée 
Fait  rechercher  ma  nièce,  &  paroîtreen  ces  lieux 
plus  charmés  de  mes  biens,  qu'éprisdefes  beaux 

yeux. 
Pour  jouir  plus  long-tems  de  leur  inquiétude  , 
Je  me  fais  une  joie ,  ôc  fouvent  une  étude 
De  tenir  en  fufpens  leurs  vœux  irréfolus; 
Et  le  Baron  fur- tout  me  réjouit  le  plus. 
Son  amour  pour  mes  biens,&  fes  peurs  qu'il  pallie,  1 
A  mes  regards  malins  ,  donnent  la  comédie. 
Il  aime  tous  mes  Fiefs  à  l'adoration. 
Ils  font  au  fonds  du  coeur  fa  belle  paffion ,  M 

Et  l'oncle  à  fes  regards ,  eft ,  malgré  fa  vieillefle,  * 
Paré  d'un  million  ,  auffi  beau  que  la  nièce. 

LE   CHEVALIER. 
Vous  faites  fagement  de  vous  en  divertir: 
Mais  vous  aimez  Lucile ,  6c  voulez  l'établir. 

LISIDOR. 
Oiii  '  mais  comme  cechoix  la  touche  la  première. 
Mon  coeur  l'en  veut  laiiTer  maîtrefle  toute  entière; 
Son  difcernement  fur  n'eft  la  duppe  de  rien  , 
Et  je  fuis  affuré  qu'elle  choifira  bien. 
Sa  raifon  eft  en  tout  au  deflus  de  fon  âge. 
A  l'aveu  de  fon  cœur  j'attache  mon  fuffrage. 

LE   CHEVALIER. 
Vous  ne  hazardezrien.  Sur  le  choix  d'un  époux, 
Je  la  crois  difficile  encore  plus  que  vous. 
Elle  ne  fe  rendra  qu'au  mérite  fuprême 


COMEDIE.  7 

Trop  heureux  qui  pourra  l'obtenir  d'elle-même  ! 
Je  vais  donc  auprès  d'elle  agir  pour  mon  neveu. 

LISIDOR. 
Ecoutez  ,  Chevalier.  Vous  ferai  je  un  aveu  ?     . 
Si  j'étois  à  fa  place ,  en  honneur ,  ma  tendrefle , 
Auroit  peur  d'employer  auprès  de  ma  maîtrefle,^ 
D'un  parent  tel  que  vous ,  le  dangereux  appui. 
Vous  êtes  un  jeune  oncle;  en  travaillant  pour  lui> 
Vous  pourriez  pour  vous-même  întéreffer  fans 

peine  ; 
Et  pour  gagner  un  coeur  que  le  vrai  feul  entraîne  ^ 
Le  ton  d'un  homme  fage  eft  plus  perfuafîf , 
Que  ,  d'un  Marquis  brillant ,  l'étakge  trop  vif. 

LE  CHEVALIER. 
Quand  un  homme  a  paffé  fa  trente-huitième 

année , 
Il  ne  doit  plus  parler  d'amour  ni  d'himenée. 
Le  rôle  d'amant  veut .... 

LISIDOR. 

Je  fuis  votre  valet, 
J*ai  foixante  ans  pailés  ,  5c  près  d'un  jeune  objet 
Je  fuis  toujours  galant,  j'ai  ces  façons  polies 
Qu'a  voit  la  vieille  cour ,  &  que  l'on  a  bannies: 
Adorateur  zélé  de  ce  fexe  charmant , 
Je  le  lui  marquerai  jufqu'au  dernier  moment. 

LE   CHEVALIER. 
Les  Dames  de  tout  tems  ayant  eu  votre  hommage,. 
Pourquoi  donc  avoir  fui  toujours  le  mariage  ? 

LISIDOR. 
Toutes  m'ont  infpiré  tant  d'efiime  à  la  fois  , 
Que  je  n'ai  jamais  pu  me  fixer  fur  le  choix. 
Adieu,  pour  voir  couler  plus  gaîment  notre  vie  ^ 
Difons  leur  des  douceurs,  fans  qu  aucune  nous  lie; 
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Pour  les  aimer  toujours ,  pour  en  être  chéris ,' 
Soyons  leurs  partifans^  &  jamais  leurs  maris. 

(  //  fort,  ) 


SCENE    IL 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R  /^///. 

QUel  heureux  naturel  !  Sa  trempe  eft  peu 
commune, 
l^ien  ne  le  trouble ,  au  fein  d'une  grande  fortune. 
Ses  voeux  font  modérés.  Exernot  d'ambition , 
Il  n'eft  tirannifé  d'aucune  pa(îion. 
11  n'a  point  à  lutter  contre  un  coeur  indocile , 
Et  le  plaifir  lui  feul ....  Mais  j'apperçois  Lucile. 
Qu'elle  eft  belle  fans  art  !  Quel  fera  ton  bonheur. 
Mon  neveu  ,  fi  tu  peux  en  être  ponTefTeur  ! 

SCENE   III. 

LE  CHEVALIER,  LUCILE. 

LUCILE. 

VOus  voulez  bien ,  Monfieur ,  que  je  vous 
félicite. 
LE  CHEVALIER. 

Et  vous ,  permettez-moi  que  je  vous  follicite 
En  faveur  du  Marquis  dont  j'attens  le  retour. 
Vous  êtes,  de  fon  fort ,  la  maîtrefle  en  ce  jour. 


COMEDIE.  p 

Son  bonheur  eft  un  bien    qu'en  vos  mains  je 
dépofe. 

LUCILE. 
C'eft  mon  oncle  qui  doit .... 

LE  CHEVALIER. 

Sur  vous  il  s'en  repofe. 
Il  vous  en  fait  l'arbitre  avec  jufte  raifon  ; 
Et  charge  d'établir  le  chef  de  ma  maifon , 
Je  m'adrefle  à  vous  feule ,  Ôc  vous  le  recommande. 
Daignez  ,  belle  Lucile  ,  agréer  ma  demande. 
Entre  tant  d'afpirans ,  fans  vouloir  les  flatter , 
C'efl  celui  qui  paroît  le  mieux  vous  mériter. 
La  figure ,  l'efprit ,  le  rang  ,  le  bien  ôc  l'âge , 
Tout  parle  en  fa  faveur,  à  leur  défavantage. 
De  toute  la  Province ,  il  a  pour  lui  les  voeux  , 
Et  la  voix  du  Public  vous  unit  tous  les  deux. 

LUCILE. 
J'ai  beaucoup  de  refped  pourtour  ce  qu'il  décide; 
Mais  mon  cœur  fur  ce  point  craint  de  l'avoir  pour 

guide. 
L'affaire  eft  férieufe  ,  Ôc  vous  trouverez  boa 
Que  j'en  prenne  un  plus  fur ,  ce  fera  la  Raifon  ; 
Elle  veut  avec  vous  que  je  fois  ingénue. 
Vous  étalez  l'efprit,  la  figure  à  ma  vue, 
Et  vous  ne  dites  rien  du  cœur ,  des  fentimens, 
Du  caraftere  enfin  qui  font  plus  importans. 
Ils  font  le  premier  foin  dont  s'occupe  mon  ame  ; 
C'eft  de-là  que  dépend  le  bonheur  d'une  femme  : 
Voilà  les  qualités  qu'il  faut  peindre  à  mes  yeux  , 
Et  qui  peuvent  me  rendre  un  amant  précieux , 
Non  des  dons  fédudeurs  qui  n*ont  que  l'appa- 
rence. 
Et  fou  vent  font  unpiége,où  fe  prend  rinnocencc. 
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Avec  mille  vertus  vous  les  raflemblez  tous  , 
Et  je  fens  redoubler  mon  eflimc  pour  vous  ; 
J'admire  &  fuis  furpris  de  voir  tant  defagefle>"^ 
Et  ce  fonds  de  raifon  avec  tant  de  jeunefle. 
Je  répons  du  Marquis  &  de  fes  fentimens  ; 
De  ceux  de  fes  rivaux,  ils  font  tous  différens: 
Votre  mérite  feul  attire  fon  hommage^ 

LUCILE. 
S'il  penfoit comme  vous,  je  croiroîs  ce  langage  '5 
Mais  j'ai  lieu  d'en  douter,  &tout  bien  regardé , 
Son  caradére .... 

LE  CHEVALIER. 
Alors  n'étoit  point  décidé. 
Pour  former  fes  pareils ,  Paris  eft  le  vrai  maître  , 
Et  c'eft  préfentement  qu*on  voit  ce  qu'il  doit  être* 
Le  monde  a  mis  un  frein  à  fts  vivacités. 
Et  perfedionné  fes  bonnes  qualités. 
Chacun .... 

LUCILE. 

Je  fai ,  Monfieur ,  le  bien  qu*on  en  publici 
Mais  par  mes  propres  yeux  j'en  dois  être  éclaircie 
Avant  que  d'en  pouvoir  porter  mon  jugement  ; 
Et  la  chofe  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  moment. 
Il  faut  que  je  lui  parle,  il  faut  qu'il  m*entretienne^ 
Pour  voir  fi  fon  humeur  convient  avec  la  mienne. 
Comme  il  pourra ,  Monfieur,  ne  pas  me  plaire 

en  tout , 
Je  puis  fort  bien  aufii  n'être  pas  de  fon  goût. 

LE  CHEVALIER. 
Non ,  vous  le  charmerez.  Heureux  s'il  peut  vous 

plaire! 


COMEDIE.  Tï 

LUCILE. 

Oh!  Vous  en  dites  trop  pour  un  homme  fincére* 

LE  CHEVALIER. 
Je  penfe  encore  plus.  Avant  que  de  partir  ; 
L'amour  déjà  vers  vous  entrainoit  fon  défit , 
Et  vous  avez  connu  fon  coeur  dès  fon  enfance. 

LUCILE. 
Monfieur,  encetems-là,  mauvaifeconnoiffance! 
Il  ne  ménageoit  rien  ,  malin  ,  préfomptueux, 

LE   CHEVALIER. 
C'étoit  l'efprit .... 

LUCILE. 
Le  cœur  ne  valoit  guères  mieux. 
Il  paroiflToit  fur- tout  enclin  à  rinconftance  ; 
Son  oubli  Ta  prouvé  depuis  quatre  ans  d*abfence; 
Et  Paris  n'eft  pas  fait  pour  guérir  ce  défaut , 
Son  exemple  n'efl  bon  qu'à  l'augmenter  plutôt, 

LE  CHEVALIER. 
Un  regard  de  vos  yeux  fixera  fa  jeunefTe, 
Et  j'ofe ,  fur  leur  foi ,  garantir  fa  tendreffe. 

LUCILE. 
Songez- vous  bien  à  quoi  vous  vous  engagez-là  ? 

LE  CHEVALIER. 
Ma  bouche,  s'il  le  faut ,  pour  lui  le  jurera. 
Je  fuis  fur  de  fon  coeur,  répondez-moi  du  vôtre. 
Ma  crainte  efl  que  vos  voeux  n'en  préfèrent  un 

autre. 
Je  voudrois  pouvoir  lire  un   moment  dans  ce 
coeur. 

LUCILE. 
Il  ne  vous  fera  pas  difficile,  Monfîeur. 
Pour  perfonne  jamais  mon  ame  ne  fe  cache  , 
Encore  moinspour  vous  dont reftime  m'attache. 
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Comme  elle  ne  craint  pas  de  fe  montrer  au  jourj 
•De  fon  état  préfent ,  je  vais  fans  nul  détour 
Vous  faire  en  ce  moment  le  rapport  véritable. 
Mon  embarras  eft  tel  qu'il  n'eft  pas  concevable^ 
La  bonté  de  mon  oncle  eft  un  fardeau  pour  moi  ; 
J'ai  prefquedu  chagrin  ,  qu'il  s'en  fie  à  ma  foi  ; 
Et  puifqu  il  faut ,  Monfieur ,  ici  ne  vous  rien  taire# 
'Aucun  des  prétendans  n'a  le  don  de  me  plaire. 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  cet  aveu 
Eft  doux  &  confolant  pour  moi,  pour  mon  neveu; 

LUCILE. 
Peut-être  c'eft  ma  faute  ,  &  l'orgueil  qui  me  flattei 
Peut-être  à  ce  fujet  me  rend  trop  délicate. 
Pour  me  déterminer,  pour  arrêter  mon  choix , 
J'exige ,  je  le  fens ,  trop  de  dons  à  la  fois. 
Sur  l'âge  &  l'agrément  je  puis  être  indulgente. 
D'un  modefte  dehors  mon  ame  fe  contente. 
Mais  pour  les  fentimens ,  les  qualités  du  cœur, 
Jufqu'au  dernier  excès  je  porte  la  rigueur. 
Je  veux  des  moeurs  fur-tout  ,  je  veux  de  la  con» 

ftance  ; 
Je  veux  qu'à  la  droiture,  on  joigne  la  prudence  j 
Je  veux  ce  que  je  crains  de  ne  trouver  jamais  , 
Des  feux  à  toute  épreuve  aufTi  tendres  que  vrais  ; 
Je  veux,pour  m'engager ,  être  fûre  qu'on  m'aime^ 
Déûntéreffement ,  &  rien  que  pour  moi-même. 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  par  votre  fageffe  &  par  tant  de  beautés. 
Vous  aurez  ce  bonheur,  &  vous  le  mérités. 

LUCILE. 
De  ce  difcours  flatteur  ,  je  ne  fuis  point  la  duppe- 
Comment  m'en  aflurer  dans  le  rang  que  j'occupe> 
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Et  comment  taire  un  choix  dans  cet  eflein  nom- 
breux 
Qui  demande  ma  main ,  &  qui  m'offre  fes  voeux? 
Comment  favoir  enfin  le  motif  qui  Tinfpire  , 
Si  l'intérêt  le  guide  ,  où  fi  l'amour  l'attire  ? 
Mais  non ,  mon  amour  propre  a  tort  d  être  incer- 
tain. 
Tout  cède  à  Tincérêt.  Tel  eft  le  cœur  humain. 
Mon  oncle  eft  l'objet  feul  de  leur  brigue  impor. 

tune , 
Ils  font  moins  mes  amans  que  ceux  de  fa  fortune. 
Tous  leurs  foins  font  pour  elle  ,  où  fi  nous  par- 
tageons , 
L'amour  fubordonné  n'obtient  que  les  féconds. 
Mon  père ,  par  malheur ,  me  perfécute  encore 
Pour  qui  ?  Pour  un  Baron  que  le  feul  bien  décore; 
Et  qui  dans  la  Bourgogne  enterré  de  tout  tems  , 
Au  ton  provincial ,  joint  des  airs  importans. 
Honteux  du  goût  fecret  qu'il  a  pour  la  richeffe , 
Il  cherche  à  le  couvrir  d'un  mafque  de  noblefie. 
Et  toujours  combattu  dans  la  peine  qu'il  prend  ^ 
Ramafle  d'une  main  ce  que  l'autre  répand. 
Cet  embarras  lui  donne  une  mine  équivoque , 
Qui  divertit  le  monde,  autant  qu'elle  me  choque. 

LE  CHEVALIER. 
Sa  fœur  eft  votre  amie ,  &  fes  pas .... 
L  U  C  1  L  E. 

Sont  perdus. 
Elle  n'eft  près  de  moi  que  connoifl!*ance  au  plus , 
Ce  titre  dans  le  monde  eft  un  nom  qu'on  pro- 
digue. 
four  moi ,  l'abus  m'en  bleffe ,  &  l'excès  m'en  fa* 
tigue» 
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Pour  élire  un  époux ,  fi  mon  cœur  efl  flotant, 
Sur  le  choix  d*une  amie ,  il  eit  encor  plus  lent. 


SCENE    IV. 

LE  CHEVALIER,  LUCILE, 
FINETTE. 

FINETTE. 

vJRande,  grande  vifite  ! 

LU  CI  LE. 

Eh  ,  qui  f 
FINETTE. 

Mademoifelle , 
C'efi,  Monfieur  le  Baron  &  fa  foeur  Ifabelle. 

LUCILE. 
Ils  ufenc  bien  fouvent  du  droit  d*être  voifins. 

FINETTE. 
Sans  doute ,  dans  ce  jour  ils  ont  de  grands  def- 

feins. 
Le  frère  eft  radieux,  &  la  foeur  efl  brillante. 
L'un  arrive  en  vainqueur ,  6c  l'autre  en  conqué- 
rante 

LE  CHEVALIER. 
La  fœur  eft  très-aimable. 

FINETTE. 

Elle  le  fait  vraiment. 
Et  s'eflime  beaucoup ,  quoique  modeftement  : 
Mais  le  frère  eft  orné  d'un  nouveau  ridicule, 
Il  faute  aux  yeux  d'abord  ^  quoiqu'il  le  diflimule. 
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'Avec  l'habit  qu'il  porte  ,  il  faut  fur- tout  le  voir; 
De  peur  de  le  gâter ,  il  n'oferoit  s'afleoir  : 
On  voit  au  foin  qu'il  prend,à  l'air  dont  il  s'écoute. 
Qu'il  regrette  en  fecret  tout  l'argent  qu'il  lui 

coûte. 
Sur  fon  front  trifte  &  fier,  par  un  plaifant  conflit , 
L'avarice  fe  plaint ,  ôcTorgueil  s'applaudit. 

LUCILE. 
Comme  de  leur  préfenceils  m'honorent  fans  ceffe. 
Je  pourrai  les  quitter  fans  nulle  impoliteffe. 

FINETTE. 
Ils  fouperont  ici . , .  Mais  les  voici  tous  deux. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fors ,  Mademoifelle ,  &  vous  laifle  avec  eux. 

{Il fin.  ) 


S  C  E  N  E    V- 

L U  CI L  E ,  LE  BARON ,  ISABELLE , 
FINETTE. 

LUCILE   à  Ifabelle. 

VOus  voilà  bien  parée ,  &  Monfieur  eft  bien 
lefte. 

LE  BARON. 
L'habit  eft  affez  riche. 

ISABELLE. 

Et  le  mien  eft  modefte. 
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LUCILE. 

Il  vous  fied. 

ISABELLE. 

Mais  chacun  me  Ta  dit  aujourd'hui» 
LUCILE  an  Baron, 
Le  vôtre ,  je  le  vois ,  vous  a  coûté  cher  ? 
LE  BARON. 

Oiiî. 
L'argent ....  Mais  c'efl  à  quoi  je  ne  prends  jamais 

garde , 
Et  briller,  pour  vousplaire,  eftce  que  je  regarde. 
Quoiqu'on  fe  pare  en  vain  pour  vous  faire  fa 

cour. 
Le  brillant  de  vos  yeux  ternit  tout  en  ce  jour. 
De  1  univers  entier ,  ils  feroient  la  conquête  , 
Et  Ton  ne  vit  jamais  une  fi  belle  tête. 

FINETTE   k  part. 
Mais  il  doit  l'adorer.  En  perles ,  en  brillans 
Elle  eft  riche  aujourd'hui  de  deux  cens  mille 
fiancs. 

ISABELLE    <^m  l* entend, 
C'efl  par  un  autr«  éclat  qu'elle  charme  mon  frère; 

LEBARON. 
Celui  de  la  perfonne  a  feul  droit  de  me  plaire.     I 

LUCILE. 
Vous  me  flattez  ,  Monfieur. 

LE  BARON. 

Je  le  jure ,  d'honneur. 
Le  tems  efl  précieux ,  fouffrez  que  mon  ardeur , 
Saififfe  ce  moment  où  mes  rivaux . . .  • 
LUCILE. 

Finette, 
Avertiiïez  mon  oncle. 

LUCILE. 
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LE  BARON. 

Attendez.  Je  fouhaîte .  •  i . 
LUCILE. 

Dites-Iuî  promptement  que  Monfieur  vient  le 
voir. 

LE   BARON. 
Kon  i  je  viens  pour  vous  feule ,  &  mon  premUc 
devoir .... 

LUCILE  à  Finette^ 

Allez. 

FINETTE. 

Il  eft  forti. 

(  Elle  rentre,  ) 


SCENE  V  I. 

LUCILE,  LE  BARON  i 
ISABELLE. 

LE  BARON  àlHciU, 


Q 


Ue  je  vous  èntietienne.' 

LUCILE. 
Repofez-vous  tous  deux.attendant  qu'il  revienne, 

LE  BARON. 
Un  amant  fuppllant  doit  s'expliquer  debout, 
£t  Ton  ell  trop  gêné  dans  un  fauteuil  fur-tout* 

ISABELLE. 
De  gcaee,  devenez  mabelle^foeuibien  vite. 

B 
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LUCILE. 
Vous  me  faîtes  honneur  plus  que  je  ne  me'rite» 

LE  BARON. 
Nos  biens  font  tous  voifins  :  j'ai  deux  Fiefs  des 

plus  beaux , 
Cent  mille  écus  de  rente  avec  quatre  Châteaux» 


SCENE    VIL 

LUC  ILE,  LE  BARON,  ISABELLE^ 
FINETTE. 


FINETTES  Lucile. 

quais  ^ 
prefle. 


UN  Laquais  vous  demande  ,   &  la  réponfe 
prefle, 

LUCILE- 
Pardon ,  fi  pour  la  faire,  un  moment  je  vous  laifle» 

(  Elle  rentre.  ) 


I 


SCENE    VIII. 

LE  BARON,  ISABELLE, 
FINETTK 

LE- BARON  à  Finette. 

ARrête.  Un  mot. . . .  Voilà  pour  engager  too 
coeur. 
Ma  cheie ,  à  prévenu  Lucile  en  ma  faveur. 


C  O  M  E  D  I  E,  t^ 

FINETTE. 

Je  le  refuferois  de  la  main  de  tout  autre; 
Mais  il  m'eft  précieux  en  venant  de  la  vôtre. 

(  Elle  s^en  va.  ) 
Le  Baron  en  donnant  l'argent  a  ÎE mette  ^  avait  laïfft 
tomber  une  pièce  ^lûil  ramaffe  promptement  ^  fans  cfiCellè 
Vapperfoive  ^  &  qu'il  remet  dans  fa  poche  avec  un  air 
de  joie. 
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LE  BARON,  ISABELLE. 

LE  BARON. 

LUcile  tâche  en  vain  d'éluder  mon  amoUr^' 
Il  faut  qu'elle  s*explique  avant  la  fin  du  jouts 
Je  viens  d'être  informé  que  le  Marquis  arrive  ^ 
Et  voilà  ce  qui  rend  ma  recherche  plus  vive. 
Ceft ,  de  mes  concurrens ,  le  plus  à  redouter  ^ 
Il  réunit  en  lui  tout  ce  qui  peut  flatter 
Et  furprendre  le  cœur  d'une  jeune  perfonne. 
11  revient  de  Paris  5  ce  vernis  feul  lui  donne 
Un  prix ,  un  relief  qui  ternit  fes  rivaux , 
Et  m'avilit  moi-même  aux  yeux  Provinciaux  : 
Il  a  de  plus ,  pour  lui ,  la  jeuneffe  en  partage 
Et  de  la  nouveauté  le  piquant  avantage  i 
Sans  compter  qu'il  eft  noble  &  riche  comme  moL 
Lucile  va  l'aimer ,  &  j'eil  frémis  d'effroi  ! 

ISABELLE. 
Son  père  efl;  pour  vous, 

Bi) 
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LE   BARON. 

Oiii ,  j'ai  même  fa  parole. 
Dans  fa  petite  Terre  en  cet  inflant  je  vole  : 
£lle  n'eft  qu'à  deux  pas  ;  &  fur  de  fon  appui , 
Dans  une  heure  en  ces  lieux  je  reviens  avec  lui. 
Vous,  pendant  mon  abfence  agiffez auprès  d'elle; 
Sur- tout,  pour  gagner  l'oncle  ,  employez  votre 

zèle. 
Vous  m'avez  dit  qu'il  a  del'eftime  pour  vous. 
Et  vous  avez  l'efprit  infinuant  &  doux. 
Servez-vous-en ,  mafoeur,  pour  avoir  fon  fuf- 

frage  ; 
Et  fi ,  d'y  réuffir ,  vous  avez  l'avantage 
Sur  ma  rcconnoiffance,  oh  !  vous  pouvez  comp- 
ter , 
Et  mon  coeur  généreux  va  la  faire  éclater  : 
Mon  humeur  libérale  égale  mes  richeffes. 

ISABELLE. 
P-ui  ,  vous  êtes  fur-tout  magnifique  en   pro- 
meffes. 

LE  BARON. 
Je  le  fuis  en  effet.  Je  vous  établirai. 

ISABELLE. 
Et  de  tout  mon  pouvoir ,  moi ,  je  vous  ferviraî. 
Vous  pouvez  ,  du  fuccès ,  êtreaffuré  d'avance. 
Je  puis  tout  fur  Lucile ,  &  j'ai  fa  confiance. 
L'oncle  m'écoute  en  tout ,  &  j'ai  furfonefprit , 
Par  mes  attentions  ,  acquis  tant  de  crédit 
Qu'il  eft  rempli  pour  moi  d'égard ,  de  politefles 
Ses  bontés  vont  ibuvent  jufques  à  la  tendreffe: 
Je  n'ai  qu'à  le  prier  de  me  faire  un  plaifir 
Pour  être ,  dans  rinftant ,  fûre  de  l'obtenic. 
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LE  BARON. 
En  ce  cas ,  près  de  lui ,  mettez  tout  en  ufage  i 
Songez  que  de  lui  feul  dépend  mon  mariage. 
L'autorité  toujours  eft  du  côté  du  bien. 
L'oncle  eft  tout ,  en  un  mot ,  &  le  père  n'eft  rîen  j 
Ce  nom  n'eft  qu'un  vain  titre  en  ce  vieux  Mili- 
taire. 
Ayant  eu  le  malheur  d'avoir  plus  d'une  affaire. 
D'un  exil  rigoureux ,  il  a  fubi  les  Loix  ; 
Et  perdant  fa  fortune ,  eft  déchu  de  fes  droits. 
Son  exemple  doit  être  une  leçon  terrible  , 
Et  qui  nous  rend  des  biens  l'utilité  fenfîble^ 
Je  les  méprife  au  fonds  :  Mais  peut  on  s'en  parter? 
Non  ;  malgré  qu'on  en  ait ,  il  faut  en  amaffer. 
Le  plus  ou  moins  d'argent  nous  fait  ce  que  nous 

fommes  ; 
Et  c'eft  par  fa  valeur  que  Ton  compte  les  hommes: 
On  refpede ,  on  honore  un  coquin  opulent , 
Et  l'honnête  honune  pauvre  eft  mort  civilement* 


Fin  du  premier  AHe^ 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 

LE   CHEVALIER,  FINETTE, 
FINETTE. 


M 


Onfieur  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ou  eft-ce?  Parlez. 

FINETTE. 

Livrez-vous  à  la  joïe  ; 
Voilà  votre  neveu  que  Paris  vous  renvoie , 
Beau  ,  poli ,  gracieux ,  brillant  <Sc  fait  au  tour , 
Tel  qu'il  paroît  formé  parla  main  de  l'Amour  : 
Pour  le  coup  ks  rivaux  n'ont  qu'à  quitter  la  place. 
Leur  vainqueur  va  paroître  <5c  fon  air  les  terrafle. 

LE  CHEVALIER.  ^ 

Il  eft  donc  bien  aimable  ?  ■ 

FINETTE.  ^ 

Il  eft  des  plus  charmans  * ^ 
Ma  foi  j  vive  Paris  pour  façonner  les  gens.  fl 

II  entre.  Regardez,  quel  maintien!  Saprefence 
Vous  en  dit;  cent  fois  pluç  cjue  m^  vaine  éloquea-; 
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LE    CHEVALIER  ,  LE  MARQUIS  i 
FINETTE. 

LE  MARQUIS. 

J  E  vous  revois ,  mon  oncle  :  après  un  fi  long- 

tems , 
Je  ne  puis  exprimer  ma  joïe  en  ces  inftans. 

LE  CHEVALIER ,  rembrajfam. 
La  mienne  la  furpaffe ,  elle  eft  des  plus  parfaites* 
De  vous  voir  de  retour,  formé  comme  vous  l'êtes. 
Je  dois  bien  augurer  de  cet  abord  fi  doux , 
Il  confirme  le  bien  que  l'on  m'a  dit  de  vous. 

FINETTE. 
Plus  je  le  confidere,  &  plus  j'en  fuis  contente  \ 

LE  MARQUIS  regardant  Finette, 
Cette  fille  a  bon  air. 

FINETTE. 

Votre  mine  m'enchante  ^ 
Lucile  eft  dans  le  Parc ,  &  j'y  cours  faire  un  tour 
Pour  l'avertir ,  Monfîeur,  de  votre  heureux  re- 
tour. 

(  Elle  fort.  \ 


E  iiî  j 
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SCENE    I  I L 

jLE   CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE    CHEVALIER. 

VOus  allez  voir,  Marquis  ,  une  fille  adora-* 

Et  je  ne  connois  rien  qui  lui  foit  comparable  ; 
Pour  elle  heureiifemenc  vous  femblez  être  né. 
Le  defir  de  vous  voir  fon  époux  fortuné, 
Eft  l'objet  de  mes  foins  &  de  mon  efperance , 
J'ai  préparé  pour  vous  ces  nœuds  en  votre  ab-^ 

fence  ; 
Et  dans  cet  heureux  jour  où  vous  voilà  majeur  ; 
C'eft  peu  que  de  vos  biens  vous  foïez  pofféf- 

feur , 
pour  vous  aider  à  faire  un  fi  grand  mariage , 
Je  veux  de  tous  les  miens  groffir  votre  héritage  l 
Et  je  trouve  Lucile  un  bien  fi  précieux  , 
Que  pour  vous  rafTurer  rien  ne  coûte  à  mes  yeux. 

LE  MARQUIS. 
Je  n^ai  point  de  langage  aflez  fort  pour  vous  dire 
Combien  je  fuis  touché  des  foins  que  vous  inf- 

pire 
Le  defir  généreux  d'agrandir  ma  maifon. 
Et  d*augmenter  en  moi  l'éclat  de  notre  nom  j 
De  mon  jufte  tranfport  à  peine  je  fuis  maîtrç. 

LE   CHEVALIER. 
La  fenfibilité  que  vous  faites  paroître , 
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Achevé  d'affermir  mon  cœur  dans  fon  efpoîr. 

LE   MARQUIS. 
Lorfque  je  vous  dois  tant ,  en  puîs-je  trop  avoir  ? 
Des  Oncles  de  nos  jours ,  vous  êtes  le  modèle , 
A  ma  reconnoiflance  un  vrai  regret  fe  mêle. 
De  ne  pouvoir  répondre  à  votre  empreffement. 
Daignez  ne  point  preffer  mon  établiffement, 

LE  CHEVALIER. 
Vous  m^étonnez  ! 

LE   MARQUIS. 

C'eft  malreconnoîtrevos  peines: 
Mais  pardon,  je  ne  puis  prendre  fi-tôt  des  chaînes; 
Et  quoique  d'un  tel  nœud ,  je  fente  tout  le  prix , 
Ma  vue  &  mes  deffeins  fe  tournent  vers  Paris. 
J'ai  même  pour  la  Cour  des  projets  de  Fortune.... 

LE  CHEVALIER. 
Jamais  partout  ailleurs  vous  n'en  trouverez  ua 
Qui  puiffe  balancer  celle  qui  s'offre  ici  ; 
Tout  dans  un  même  objet  fe  trouve  réuni, 
La  beauté ,  la  vertu ,  les  biens  &  la  naiffance. 
Vous  changerez  de  ton.  Marquis,  en  fa  prefence» 
Voïez-la  feulement. 

LE  MARQUIS. 

Oui  5  j'aurai  cet  honneur  ; 
Elle  avoît  autrefois  prefque  affervi  mon  cœur  : 
Mais,  Monfieur,  à  prefent  quels  que  foient  tous  fes 

charmes , 
Je  les  admirerai  fans  leur  rendre  les  armes. 

LE  CHEVALIER. 
Affectez ,  croïez-moi ,  moins  d'intrépidité  , 
Un  regard  punira  votre  fécurité  5 
Et  fes  yeux. . , . 
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LE   MARQUIS. 

Leur  éclat  peut  être  redoutable  J 
Mais  je  croîs,  à  leurs  traits ,  mon  coeur  impéné'» 

trable  : 
J'en  ai  vu  de  plus  fiers. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  non  pas  de  fi  beaux. 
Ils  ont,  depuis  quatre  ans ,  acquis  des  feux  nou^ 
veaux. 

LE  MARQUIS. 
Moi ,  j*ai  de  mon  côté ,  pour  me  mettre  en  dé- 

fenfe, 
Acquis  beaucoup  plus  d'art  5c  plus  d'expérience, 

LE   CHEVALIER. 
Pourquoi  donc  vous  armer  contre  un  penchant 

permis , 
JEt  d'un  fi  digne  objet ,  avoir  peur  d'être  épris  ? 
Tels  font  les  jeunes  gens  ;  ils  font ,  dans  leurs, 

yvreffes, 
Hardis  à  s'enflâmer  pour  d'indignes  Maîtrefles , 
Et  craignent  de  brûler  d  un  amour  vertueux 
Pour  de  fages  beautés  qui  méritent  leurs  voeux^. 

LE   MARQUIS. 
Voilà  de  la  morale,  &  très-édifîante  : 
Mais  elle  porte  à  faux  ;  je  n'ai  pas  cette  pente. 

LE  CHEVALIER. 
Prouvez-  le  donc  fur  l'heure  en  montrant  plus 

d'ardeur 
Pour  rechercher  Lucile  &  mériter  fon  coeur  :l 
La  brigue  pour  l'avoir ,  ici  n'efi  par  petite  , 
Et  vous  avez  befoin  de  tout  votre  mérite. 

LE  MARQUIS. 
Je  n'ofe  me  flatter  de  plaire  à  fes  appas  i 
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Maïs  i'efpere  du  moins  qu'ils  ne  me  vaincront  pas. 
LE   CHEVALIER. 

Pour  combattre  mon  Choix  autant  que  vous  le 
faites , 

Il  faut  que  vous  aïez  quelques  raifons  fecrettes. 
LE  MARQUIS. 

Il  eft  vrai  que  mon  goût. . . .  Vous  allez  me  blâmer. 
LE  CHEVALIER. 

Quel  eft  donc  ce  motiF?  Daignez  m'en  informer, 
LE   MARQUIS. 

Un  qui  peut  tout  fur  moi ,  que  vous  trouverez 
mince: 

Je  n'aime  pas,  Monfieur,  les  beautés  de  Province, 

Mes  yeux  accoutumés  aux  bons  airs ,  au  brillanç 

De  celle  de  Paris ,  ne  peuvent  à  prefent , 

Des  autres ,  fans  pitié ,  regarder  le  vifage  ; 

Leur  façon  de  fe  mettre ,  autant  que  leur  lan- 
gage, 

Eft  ridicule  au  point  qu'on  n'y  tient  pas  vraiment: 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  en  les  voïant. 

Que  la  beauté  fans  grâce  eft  gauche  &  révoltante! 

Ah  !  J'aimecent  fois  mieux  une  laidron piquante. 
LE  CHEVALIER. 

Tant  d'attraits  dant  Lucile  éclatent ,  tour  à  tour. 

Qu'elle orneroit  la  Ville  &  pareroit  la  Cour; 

Rien  ne  peut  l'enlaidir,  tout  fied  à  fa  perfonne. 

Tout  devient  agrément  par  l'air  qu'elle  lui  donne. 

On  nefçauroit  la  voir  fans  en  être  enchanté, 

Son  air ,  fon  caradere  eft  l'ingénuité  ; 

Mais  l'ingénuité  fine,  fpirituelle  j 

Car  elle  a  de  Tefprit  prefque  autant  qu'elle  efl 
belle. 

Ses  grâces  fans  étude  3  &  qui  n'ont  rien  d'acquis; 


^8    L'EMBARRAS   DU  CHOIX,   ^ 

Charment  dans  tous  les  tems,  font  de  tous  les  Pa'is^ 
Et  fon  ame  parfaite ,  ainfi  que  fa  figure. 
Pour  devoir  rien  à  l'art ,  tient  trop  de  la  nature. 

LE  MARQUIS. 
Vous  excellez  ,  mon  Oncle ,  à  faire  des  portraits. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  raillez  f 

LE  MARQUIS. 
Moi ,  Monlieur ,  je  ne  railk  jamais. 
J'admire  bien  plutôt ,  votre  main  délicate. . . . 

LE  CHEVALIER. 
DeflTme  dans  le  vrai ,  jamais  elle  ne  flatte  ; 
Et  je  fais  encore  mieux  par  mes  foins  affidus, 
Démafquer  les  défauts  que  peindre  les  vertus. 

LE  MARQUIS. 
Pardon.  Je  doute encor  que  Lucile  foit  telle, 

LE  CHEVALIER. 
Pour  en  être  certain ,  rendez-vous  auprès  d'elle  , 
Adieu.  Je  reviendrai , fçavoir  de  vous  après  , 
Quel  effet  fur  votre  ame  auront  fait  fes  attraits  î 

(  kpart  en  s'en  allant.  ) 
Il  n'efl  que  décoré,  du  moins  je  le  foupçonne  ! 


I 


SCENE     IV. 

LE   MARQUIS  feul 


L  me  tarde  de  voir  la  petite  perfonne: 
C'eft  un  choc  qu'aifément  je  pourrai  foûtenir. 
Et  je  vais  d'un  front  fur . . .  Mais  je  la  vois  venir. 
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SCENE     V. 

LE  MARQUIS,  LUCILE. 

LE  MARQUIS   à  pan. 

M  On  oncle  avoic  raifon.  Jufte  Ciel  !  Qu'elle 
efl  belle! 
(  à  Lttcile*  ) 
Madame,  permettez  que  je  vous  renouvelle. 
Un  hommage  rendu  dès  nos  plus  jeunes  ans  : 
Vos  charmes  font  fi  fort  augmentés  par  le  tems. 
Que  mes  yeux  font  frappés  d  une  furprife  extrême. 
Et  l'admiration  qui  m'enlève  à  moi-même , 
Eft  le  premier  tribut  que  d*abord  je  leur  doi  ; 
Mon  cœur  eft  le  fécond  qu'ils  reçoivent  de  moi: 

LUCILE. 
Monfieur ,  un  tel  difcours  a  lieu  de  m'interdire , 
Et  vous  exagérez. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  fçauroîs  trop  dire; 
Vous  êtes  accomplie ,  &  je  ne  vis  jamais. , .  • 

LUCILE. 
Vos  termes  font  trop  forts,  Monfieur ,  pour  être 

vrais , 
Toute  loiiange  outrée  eft  une  raillerie. 

LE    MARQUIS. 
Non  ,  Paris  ,  je  vous  parle  ici  fans  flatterie , 
N'offre  rien  de  fi  beau  ,  de  fi  parfait  aux  yeux. 
Votre  air  fin  me  fur  prend  ;  mais  c'eft  prodigieux  , 

LUCILE. 
Tout  eft  ûrnple  chez  moi ,  rien  n'y  tient  du  pro- 
dige. 
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^  LE  MARQUIS. 

Je  le  répète  encor  ;  prodigieux ,  vous  dis-jé  ! 
Au  fond  d'une  campagne  &  fans  aucun  fecours.w 

LUCILE. 
Rien  n'cft  prodigieux,  Marquis,  que  vos  difcours-. 

LE  MARQUIS. 
Mais  on  ne  peut  pas  mieux  jouer  la  modeflie  , 
Et  tout  s'y  trouve  joint ,  art ,  décence,  ironie  ! 

LUCILE. 
Non ,  ma  bouche  &  mon  air ,  tout  eft  fincere  en 

moi; 
C'eft  vous  feul  qui  jouez,  Monfieur:  je  m'aperçoî^ 
Qu'aux  autres  volontiers  nous  prêtons  d'ordi- 
naire , 
La  teinte  &  la  couleur  de  notre  caradlere^ 

LE  MARQlUIS. 
Je  ne  vous  prête  rien ,  &;  nous  nous  rencontrons^ 
Nos  goûts.... 

LUCILE. 
Vous  vous  trompez,  Marquis,  nous  différons* 
Monton. ... 

LE  MARQUIS. 
Efl  le  bon  ton.  C'elt-là  ce  qui  m'étonne i 
Vous  l'avez  comme  moi ,  fans  que  je  vous  le 
donne  ! 

LUCILE. 
Je  ne  connois  qu'un  ton  dans  ma  fimplicité; 
Le  ton  de  la  nature  ,  ou  de  la  venté , 
Qui  la  même  partout ,  jamais  ne  fe  reffemble  j 
Qui  n'en  affede  aucun  &  les  a  tous  enfemble  i 

LE  MARQUIS. 
Il  en  efl  un  plus  doux ,  un  plus  intereffant, 
Et  vous  me  l'apprennez,  le  ton  du  fentimenté 
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LU  CI  LE.  ^ 

Non ,  non ,  Marquis ,  ce  ton  eft  différent  du  vôtre? 
Qui  n'a  pas  le  premier,  ne  fçauroit  avoir  l'autre. 

LE  MARQUIS. 
Mais  je  les  ai  tous  deux. 

LUCILE. 

Le  feul  par  vous  fuivî  ^ 
Eft  le  ton  de  Pefprit  à  la  mode  afïervi. 
Comme  la  vérité  qui  lui  fertde  modèle  , 
Le  fentiment  eft  fimple ,  &  marche  à  côté  d'elle  | 
Il  eft  craintif,  modefte ,  ennemi  de  l'éclat  5 
Et  pour  être  brillant .,  il  eft  trop  délicat. 
Convenez  avec  moi  qu'il  n'eft  pas  votre  guide. 

LE  MARQUIS. 
Pardonnez- moi ,  je  fuis  près  de  vous  très- timide. 

LUCILE. 
En  vérité ,  Monfieur ,  vous  le  cachez  fi  bien , 
Que  mon  efprit  jamais  n'en  eût  foupçonné  rien. 

LE  MARQUIS. 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai  i  c'eft  l'Amour  qui 

m'infpire , 
Je  vous  trouve  adorable  ,  &  le  bien  où  j*afpire  , 
Eft  celui  de  vous  plaire  &  d'avoir  votre  aveu , 
Un  Amant  n'a  jamais  brûlé  d'un  plus  beau  feu* 

LUCILE. 
De  grâce,  près  de  moi  quittez  ce  faux  langage, 
Et  reprenez  plutôt  celui  du  badinage, 
LE  MARQUIS. 

Je  fuis  dans  vos  fers 

LUCILE. 
Non ,  jargon  plein  de  fadeut 
Qui  révolte  l'oreille  &  ne  dit  rien  au  coeur. 

LE  MARQUIS. 
ï-'Amour 


^ 
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"^  LUCILE. 

J'ofe  en  parler  ici  fans  le  connoîtrej 

Îe  juge  ce  qu'il  eft  ,  parce  qu'il  devroic  être, 
île  j'ai  droit  de  penfer ,  Monfieur ,  que  cet  amour. 
Prend  dans  le  coeur  fa  fource ,  où  ion  feu  voit  le 

jour  ; 
Et  que  du  fentiment  tenant  cette  lumière. 
Il  doit  avec  fon  air ,  avoir  fon  caradere  ^ 
Etre  refpedueux ,  craindre  de  fe  montrer  , 
Ne  point. . .  • 

LE  MARQUIS. 
Le  mien  eft  tel.  Faut- il  vous  le  juter  f 
LUCILE. 
Les  fermens  Tont  des  mots ,  les  mots  des  fons  fri* 

voles , 
Et  je  ne  crois  rien  moins  que  l'aveu  des  paroles  ; 

LE  MARQUIS. 
Cependant  quand  on  aime,  il  faut  les  emploiera 
Sans  leur  aide ,  un  Amant  feroit  un  fiécle  entier.... 

LUCILE. 
Le  difcours  en  dit  moins  qu'un  timide  filence. 

LE  MARQUIS. 
Si  Ton  n'avoit  recours  qu'à  fa  feule  éloquence , 
La  converfation  feroit  féche  à  périr  , 
Un  amour  qui  fe  tait  l  Mais  c'eft  pour  en  mourir? 
Le  difcours  le  foulage ,  &  du  moins  nous  confole* 

LUCILE. 
11  s'exhale  en  propos ,  ôc  comme  eux  il  s'envole  5 

LE  MARQUIS. 
Puifque  les  mots  fur  vous  ont  fi  peu  de  crédit, 
Croïez  -  en  ce  regard  où  l'amour  eft  écrit. 
LUCILE,  fonriam, 

11  a  Tair  trop  malin,  pour  le  croire  finccre. 

LE 
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LE  MARQUIS. 

Mais  enfeigncz- moi  donc  le  fecretde  vous  plaire. 

LUCILE. 
Ce  fecrec-là  ,  pour  vous  ,  me  paroît  mal  aifé. 

LE  MARQUIS. 
Mais  pour  l'apprendre;  à  tout  mon  coeur  eft  dif- 

pofé, 
Que  faut-il  donc  ? 

LUCILE. 
Donner  le  tems  qu'on  vous  connoiffe. 
Ce  font  les  procédés  qui  prouvent  la  tendreile  : 
il  faut  faifir  l'inftant  qui  peut  les  mettre  au  jour  ; 
En  attendant  qu'il  naifle,  il  faut  que  votre  amour 
Songe  moins  à  briller  par  des  traits  agréables , 
Qu'à  fe  faire  eflimer  par  des  vertus  aimables  ; 
Qu'il  préfère  leur  charme  à  tout  vain  agrément. 
C'eft  ainfî  que  s'explique  un  véritable  Amant  ^ 
Voilà  le  feul  aveu  qu'ofe  rifqiier  fa  ilâme  ; 
Le  feul  qui  peut  toucher  «Se  convaincre  mon  ame. 

LE  MARQUIS. 
Vos  confeils  font  ma  régie ,  &  j'7  foûmets  mon 

fort , 
Je  veux  les  fuivre  en  tout,  8c  je  prétens  d'abord, 
Par  mon  zélé  empreffé ,  par  ma  conduite  fage, 
Prévenir  vos  parens  ,  captiver  leur  fuffrage , 
A  force  de  vertus  vaincre  mes  concurrents, 
Et  pour  vous  mériter,  prendre  vos  fentimens. 

LUCILE. 
Vous  me  faites ,  Marquis,  une  grande  promeflfe. 

LE  MARQUIS. 
Et  je  vous  la  tiendrai. 

LUCILE. 
Nous  verrons.  Je  vôuslaiffe- 
C       (  elle j on.) 
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SCENE     V  L 

LE  MARQUIS  fiul. 

«J  E  brûle  de  revoir  mon  Oncle,  en  ces  inftans, 
Pour  le  prefler  d'agir. 


SCENE     VIL 

LE  CHEVALIER  ,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

ISjl  Onfieur ,  je  vous  attens  :  1 
Je  fuis  ravi ,  comblé,  tranfporté  dans  Textafe, 
Et  rien  n'eft  comparable  à  l'ardeur  qui  m'embrafe, 
Lucile. . . . 

LE  CHEVALIER. 
Vous  riez  ,  Marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  non  vraiment. 
Je  n'ai  jamais  parlé  plus  férieufement  : 
Pour  croire  ce  qu'elle  efl: ,  il  faut  la  voir ,  l'enten- 
dre, 
Et  fon  mérite  eft  tel ,  qu'on  ne  fçauroit  le  rendre  ! 
Sa  perfonne  eft  divine,  &  pafle  fon  portrait 
Que  je  cioïois  flatté,  quand  vous  me  l'ayez  fait. 


C  Ô  ME  D  î  E.  ùr 

LE  CHEVALIER. 

Vous ,  qui  vous  moquiez  tant  de  nos  provinciales. 
Vous  les  préferez  donc  à  leurs  fieres  rivales } 

LE  MARQUIS. 
Lucile  eft  un  tréfor  tranfplanté  dans  ces  lieux. 
Qui  ne  méritent  pas  un  bien  fi  précieux  ; 
C'eft  un  vol  qu'à  Paris  ils  ont  fait  en  cacheté , 
Et  qu'il  faut  au  plutôt  que  ma  main  lui  remette. 
LE  CHEVALIER. 
I  Eh  bien,  daignerez- vous  m'en  croire  une  autre- 
fois ? 

LE   MARQUIS. 
Oiii,  vous  avez  du  goût,  mon  oncle,  pour  un 
choiîf, 

LE  CHEVALIER. 
Cet  éloge  eft  flatteur. 

LE  MARQUIS. 

Parlez ,  preflez  l'affaire; 
LE  CHEVALIER. 
J'aurois  une  demande ,  avant  tout ,  à  vous  faire. 
De  Lucile ,  Marquis,  vous  paroifTez  content  ; 
De  vous,  là ,  penfez-vous  qu'elle  le  foit  autant  ? 

LE   MARQUIS. 
J'ai  lieu  de  m'en  flatter ,  &  je  crois  m'y  connoître: 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  Monfieur ,  elle  doit  l'être. 

LE  CHEVALIER. 
Marquis ,  vous  êtes  riche  en  bonne  opinion. 

LE  MARQUIS. 
J'ai  fait  voir  tant  d'eftime  &  tant  de  paflion. . .  i 

LE    CHEVALIER. 
Il  faut  bien  d'autres  foins. 

LE    MARQUIS. 

Pour  avoir  fon  fufFrage , 
C  ij 
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Je  fçai  qu'il  faut ,  fur  tout,  être  modefte  Scfage* 
J'en  ai  fait  la  promeffe ,  &  j'y  veux  faire  honneur  ; 
Mes  fentimens  font  peints  dans  mon  extérieur. 

LE    CHEVALIER. 
Votre  air,  à  parier  franc,  où  règne  l'ironie, 
Efl  un  garant  trompeur  dont  mon  oeil  fe  défie. 
Vous  n'êtes  pas  changé. 

LE  MARQUIS. 

Mais  regardez- moi  bien. 
LE    CHEVALIER. 
Je  vous  regarde,  Se  vois  à  travers  ce  maintien  , 
Luire,  de  wos  défauts  ,  la  pointe  imperceptible. 

LE  MARQUIS. 
De  la  prévention ,  voilà  l'effet  rifible  ; 
Je  parois  maintenant  à  vos  regards  feduits 
Tel  quelle  me  prefente ,  &  non  tel  que  je  fuis. 
Comme  la  jaloufie,  aveugle  en  {es  caprices. 
Elle  change  nos  traits  &  nous  prête  des  vices. 
Mon  cher  oncle,  fortez  de  cette  injufle  erreur 
Qui  fait  à  votre  goût  plus  de  tort  qu'à  mon  coeur. 

LE  CHEVALIER. 
Perdre  une  relie  idée ,  efl  ce  que  je  defire. 
Ne  vous  paflez  donc  rien  afin  de  la  détruire. 
A  qui  n'eft  point  fufped  tout  fera  pardonné. 
Mais  un  rien  vous  nuira.  Vous  êtes  foupçonné. 
C'efl  Lucile  d'abord  que  vous  devez  convaincre. 
Vous  avez  des  rivaux. 

LE  MARQUIS. 

J'efpere  de  les  vaincre. 
Je  fuis  ,  fans  vanité,  je  puis  parler  ainfi, 
Je  fuis  le  feul  amant  qui  la  mérite  ici. 
LE    CHEVALIER. 
Sans  vanité  !  fort  bien,  dans  le  tems  qu'elle  éclate. 
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LE   MARQUIS. 

Mais  ces  gens  là  font  tels ,  que  l'efpoir  qui  me 

flatte , 
Ne  peut  être  jamais  pris  pour  fatuité. 
LE  CHEVALIER. 
Il  en  eft  un,  Monfieur ,  qui  par  fa  qualité, 
Par  fon  rang ,  par  fon  bien  doit  êtce  redoutable  |. 
D'autant  plus  qu'à  fes  vœux  le  père  cfl  favorable. 

LE  MARQUIS. 
Vous  m'allarmez  !  Qui  donc  ? 

LE   CHEVALIER. 

Le  Baron  de  FiervaL 
LE   MARQUIS. 
J'en  fuis  humilié.  C'eft  un  Original. 
Ma  plus  preffante  envie  efl:  de  le  voir  en  face. 
Oh!  parbleu  je  prétens  qu'il  me  quitte  la  place. 

LE    CHEVALIER. 
Allez-vous  l'attaquer  en  jeune  homme  étourdi? 

LE   MARQUIS. 
Je  fuis  trop  modéré  pour  prendre  ce  parti. 
Mais  quand  nous  nous  verrons,  je  me  flatte,  & 

j'incline 
A  combattre  Fierval  d'une  façon  badine. 
Son  air  noble  Se  fur  tout  fa  libéralité 
Offrent  un  vafte  champ. 

LE  CHEVALIER. 

Votre  malignité 
Vous  trahit  malgré  vous ,  &  pour  le  coup  tranf- 
pire. 

LE    MARQUIS. 
Mais  il  efl  très-permis ,  même  il  efl  beau  de  rire 
D'un  vice  qu'on  démafque,  ôc  qui  d'ailleurs  nous; 
nuit. 

C  ii] 
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C'eft  venger  la  vertu  dont  il  vole  l'habit. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  vous  guérir ,  Monfieur ,  d'une  pareille  envie» 
Songez  qu'elle  vous  a  penfé  coûter  la  vie; 

Et  ce  vieux  Officier 

LE  MARQUIS. 

J  etois  novice  alors  ? 
Je  ris  plus  décemment ,  &  mes  heureux  efforts 

Sous  un  dehors  poli 

LE   CHEVALIER. 

Cachent,  le  petit  Maître. 
LE  MARQUIS. 
Quand  on  l'efl  du  bon  ton ,  il  n'eft  pas  mal  dç 

l'être: 
Voilà  ce  qu'en  Bourgogne  on  m'avoit  mal  appris^ 
Et  ce  que  donne  feul  l'ufage  de  Paris. 
Il  fçait  prêter  à  tout  fa  couleur,  fa  nuance, 
Mettre  un  Art  dans  fon  jour,  &  dans  la  bien» 

féance. 
En  relever  l'éclat ,  en  corriger  l'abus , 
Et  des  plus  grands  défauts  fçait  faire  des  vertus. 

LE  CHEVALIER. 
Il  peut ,  de  l'agrément,  leur  prêtant  la  parure, 
Déguifer  les  défauts ,  non  changer  leur  nature  ; 
Et  leur  poifon  couvert  de  douceur  &  d'attraits 
En  eft  plus  dangereux  ,  &  fait  plus  de  progrès. 
Contre  un  défaut  groffier ,  tout  le  monde  s'irrite. 
Mais  dès  qu'il  eft  brillant,  fon  éclat  l'accrédite: 
C'efl  peu  qu  il  ait  d'abord  nombre  d'approba- 
teurs , 
Il  a  bien  -  tôt  un  Culte  &  des  imitateurs. 
Paris  efl  en  ce  point  un  Charlatan  coupable. 
Qui  pare  les  travers,  &  rend  le  vice  aimable< 


COMEDIE.  30 

LE  MARQUIS. 
Mais  Tamour  de  briller  n'efl  jamais  nn  défaut  9 
Il  nous  enfeigne  à  plaire. 

LE  CHEVALIER. 

A  révolter  plutôt» 
Je  dois  vous  avertir ,  qu'un  pareil  caradere 
Eft  redouté  de  Toncle  &  déteflé  du  père  : 
Lucile  n'a  pas  moins  d'éloignement  pour  lui. 
Si  vous  voulez  gagner  fon  eiîime aujourd'hui,  .i 

LE  MARQUIS. 
Auprès  de  Lifidor  emploïez  votre  adrefle, 
Et  laiflez-moi  le  foin  de  plaire  à  ma  maîtrefle. 
Je  connois  cette  marche  à  prefent  mieux  que 
vous. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  je  crains  vos  défauts  qui  fe  dévoilent  tous* 

LE   MARQUIS. 
Adieu  féparément  que  notre  foin  agifle. 
Et  chacun  à  fa  charge,  il  faut  qu'il  la  remplifle* 
L'oncle  doit  prefTer  l'oncle,  en  obtenir  l'aveu  i 
L'art  de  vaincre  la  nièce  appartient  au  neveu^ 

jp/>î  dn  fécond  AEle^ 


C  iiij 
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ACTE    II  L 


SCENE    PREMIERE, 

LI  S  IT>  OR  feuL 

ISabelle  en  ces  lieux  me  demande  audience: 
Je  m'atrens  ,  pour  {on  frère  ,  à  quelque  vive 
infiance. 
Quoiqu'au  beau  fexe  en  tout  je  foispiêt  à  céder, 
C'eft  un  point  qu'à  ks  droits  je  ne  puis  accor- 
der. 
Le  Baron  me  déplaît  prefqu'autant  qu'à  ma  niéce^ 
Et  je  veux  éluder  la  chofe  avec  adrefTe. 
Pour  elle,  elle  eft  aimable  ,  &  je  Teflimefort; 
Je  prétends  ,  qui  plus  efl ,  lui  faire  un  meilleur 

fort. 
Elle  attend  peu  Taveu  qu'ici  je  vais  lui  faire  ; 
Il  doit  plus  la  toucher  que  Thimen  de  Ton  frère: 
Le  mien  arrive  exprès  pour  protéger  Tes  feux  ; 
Voilà  le  difficile.  Il  eft  bon  ,  généreux  : 
Mais  l'exil  a  Ci  fort  aigri  Ton  caradere  , 
Que,dans  Ton  noir  chagrin  tout  le  met  en  coIere> 
L'offre  de  mes  dons  même  offenfe  fa  fierté  : 
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A  peine  pour  fa  fille  il  foufFre  ma  bonté. 
11  aime  mieux  pargloire  être  dans  la  difette , 
£t  maudire  fon  fort ,  au  fond  de  fa  retraite  , 
Qu'être  dans  l'abondance  au  fein  de  mamaifon^ 
Mais  je  le  vois  entrer  précédé  du  Baron. 


SCENE    IL 

LISIDOR  y  CLEON  ,  LE  BARON. 

LE  BARON. 

VOus  me  voyez,  Monficur  charmé,  hors  de 
moi-même. 

CLEON. 
Moi ,  je  fuis  d'un  dépit  &  d'un  chagrin  extrême! 

LE   BARON. 
Rien  n'égale  en  beauté  ce  que  je  viens  de  voir. 

CLEON. 
Rien  n'égale  en  horreur  mon  jufle  défefpoir  ! 
LISIDOR. 

(  ^u  Baron.  )  (  A  Cleon,  ) 

D  OÙ  vous  naît  tant  de  joie  ?  A  vous  tant  de 
triftefle  ? 

LE   BARON. 
Le  fort  vous  favorife. 

CLEON. 

Il  me  pourfuit  fans  cefle^ 
L  E  B  A  R  O  N. 
Tout  profperechez  vous. 
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CLEON. 

Chez  moi  tout  dépérit^ 
J*ai  beau  faire  ,  corbleu  1  Rien  ne  me  réuffit  1 

LE   BARON. 
Vos  Terres  ,  dont  je  viens  d'admirer  l'e'tendue^ 
Ont  ravi  tous  mes  fens  ,  ont  enchanté  ma  vue  ; 
Du  Ciel  qui  les  engraiflTe  ,  elles  ont  tout  Tamour, 
Et  pour  les  parcourir  il  faudroit  plus  d  un  jour. 
Haute  &  Bafle  Juflice  ,  avec  droit  de  Péage  , 
De  plus  de  trente  Bourgs  le  Tribut  ôc  THom- 

mage  ; 
Là  belle  chofe  !  O  Ciel  !  J'en  fuis  adorateur. 

LISIDOR. 
Pour  mes  Terres  ,  Monfieur ,  ce  triomphe  eft 

flatteur. 

CLEON. 
Au  milieu  de  ce  Bien  fi  beau  ,  fi  magnifique, 
Un  petit  coin  de  Terre  eft  mon  partage  unique  : 
J'applique  tous  mes  foins  ,  je  mets  tout  mon 

effort 
A  le  rendre  fertile  &  d'un  meilleur  rapport , 
Par  les  débordemens  ma  Ferme  eft  défolée  ; 
Aux  ravages  des  eaux  fuccéde  la  gelée  : 
Le  peu  que  m'ont  laiiTé  ces  fléaux  outrageans. 
Vient  de  mètre  enlevé  par  la  grêle  &  les  vents. 
Je  Thabite  ,  ilfuffit,  tout  l'enfer  s'y  déchaîne. 
Et  tout  fleurit  ailleurs.  Pour  mieux  combler  ma 

peine 
Il  s'élève  un  orage ,  il  fond  fur  mon  Jardin; 
Sur  un  Arbre  chéri ,  cultivé  de  ma  main  , 
Et  dont  les  fruits  faifoient  ma  plus  douce  efpé- 

rance , 
Le  Tonnerre,  à  mes  yeux,  tombe  par  préférence. 
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S'il  m*eût  frappé  plutôt ,  il  m'auroit  obligé  , 
Il  eût  fini  les  maux  dont  je  fuis  affligé. 

LISIDOR. 
Banniflez  le  chagrin  que  vous  faites  paroître  ; 
Dès  que  je  fuis  heureux,nedevez-vous  pas  l'être? 
Mon  frère ,  mon  bonheur  fuffit  à  tous  les  deux. 

LE  BARON. 
Oui ,  Monfieur  efl  fi  bon  ,  il  eft  fi  généreux 
Qu'il  étend  fes  bienfaits  fur  toute  fa  famille? 
Qu'il  veut ,  de  tous  fes  biens ,  enrichir  votre  fille. 
Efl-il  rien  de  plus  noble ,  efl:  il  rien  de  plus  grand , 
Et  pour  elle  &pour  vous  rien  de  plus  confolant  ? 
Je  fuis  rempli  pour  vous  d'une  eftime  fi  forte .... 

LISIDOR. 
Celle  que  vous  avez  pour  mes  Terres  l'emporte. 

LE   BARON. 
Elles  font  votre  bien ,  c'eft  pourquoi  j'en  fais  cas  : 
Ce  feul  titre  à  mes  yeux  relève  leurs  appas. 
Je  les  chéris  en  vous ,  &  je  vous  aime  en  elles. 

LISIDOR. 
La  déclaration  paroît  des  plus  nouvelles , 
Et  je  fuis  très- flatté  d  un  hommage  fi  doux. 

LE  BARON. 
Rien  ne  peut  égaler  mes  fentimens  pour  vous 
Que  le  parfait  amour  que  j'ai  pour  votre  nièce. 
Si  dans  ce  jour  mes  foins ,  monrefped,  ma  tea- 
drefiîe .... 

CLEON. 
Maudit  coup  de  tonnerre  ! 

LISIDOR. 

Oubliez  votre  ennuî. 
Ma  main  veut  réparer  votre  perte  aujourd'hui. 


44     L'EMBARRAS  DU  CHOIX 
CLE  OR 

11  m'arrivera  pis  demain. 

LE   BARON. 

LaifTez  vous  vaincre. 
CLE  ON. 
Vous  irritez  ma  peine  au  lieu  de  me  convaincre* 
Je  n'ai  que  deux  plaifirs ,  ne  me  les  ôtez  pas  ; 
C'eft  de  pefter  tout  haut ,  ou  de  jurer  tout  bas. 

L I  S  I  D  O  R. 
Vous  avez  choifi  là  deux  plaifirs  bien  étranges! 

LE  BARON. 
Qu'un  oncle  tel  que  vous  mérite  de  louanges  1 
Je  ne  melaffe  pas  de  le  dire.  Ma  foeur 
Vous  a  t-elle  parlé  ? 

LISIDOR. 

Non  ,  je  l'attens ,  Monfieur. 
LE  BARON  kCleom 
Sortons.  Prenons  congé  de  Monfieur  votre  frerci 

(  ^  Lijîdor.  ) 
Adieu,  Monfieur,  je  vois  que  vous  avez  à  fairci.. 

LISIDOR. 
11  a  beau  me  loiier ,  c'eft  de  l'encens  perdu  ; 
Et  de  fa  foeur  qui  vient ,  le  foin  eft  fuperflu.; 

(  It  fort  avec  le  Baron.  ) 
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SCENE     1 1 L 
LIS  IDOR,  ISABELLE. 
ISABELLE. 

jLi*Heure  de  ma  vifite  eft  mal  prife  peut-être» 

LISIDOR. 
Non  ,  celle  où  je  vous  vois  ne  fçauroit  jamais 

l'être. 
Mademoifelle ,  en  quoi  puis-je  vous  être  bon? 
J'en  voudrois  de  bon  cœur  trouver  Toccafion. 

ISABELLE. 
Elle  s'offre  aujourd'hui.  Le  bonheur  de  moa 

frère  , 
Puifquej'en  dois,  Monfieur ,  faire  l'aveu  fîncere, 
Eft  en  votre  pouvoir  ,  &  dépend  feul  de  vous. 
Votre  nièce  efl  l'objet  de  fes  voeux  les  plus  doux> 
Il  met,  à  l'obtenir ,  fa  gloire  la  plus  grande. 
Et  je  viens  de  fa  part  en  faire  la  demande. 

LISIDOR, 
Le  Baron  choifit  bien.  11  ne  pouvoit  jamais 
En  de  meilleures  mains  mettre  fes  intérêts. 
Sa  propofition  dans  votre  bouche  aimable 
Acquiert  âmes  regards  un  poids  recommandable; 
Cependant  quel  que  foit  fur  moi  votre  pouvoir. 
Je  ne  puis  décider  fîtôt.  Il  faudra  voir. 

ISABELLE. 
Mais  de  tous  les  partis  offerts  à  votre  nièce , 
Mon  frère  eft  le  premier  par  le  rang ,  la  richefte; 
Et  ce  qui  me  paroîc  d'un  plus  grand  prix  en  foi. 
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Par  fon  zèle  pour  vous  qu'il  partage  avec  moL 

L  I  S I  D  O  R. 
Laiflbns  fes  intérêts  ,  parlons  un  peu  des  vôtres , 
Belle  Ifabelle  ;  au  lieu  d'agir  tant  pour  les  autres  , 
Ne  devriez- vous  pas  fonger  plutôt  pour  vous, 

ISABELLE. 
Pour  moi! 

LISIDOR. 
Pour  vous. 

ISABELLE. 
Monfieur ,  vous  vous  mocquez  de  Nous, 
Une  fille  fans  bien. 

LISIDOR. 

Bon,  une  Demoifelle, 
Charmante  comme  vous  ,  fage  ,  fpirituelle , 
Affervit  la  fortune ,  &  peut  tout  efpérer. 

ISABELLE. 
Vous  le  croyez ,  Monfieur. 

LISIDOR. 

J'ofe  vous  Taflurer. 
ISABELLE. 
Ce  difcours  me  furprend. 

LISIDOR. 

La  chofe  eft  très- certaine. 
ISABELLE. 
Si  vous  continuez ,  vous  m'allez  rendre  vaine. 

LISIDOR. 
Votre  orgueil  en  ce  point  fera  des  mieux  fondés  ^ 
Et  je  vous  en  répons. 

ISABELLE. 

Et  vous  m'en  répondez  ! 
C'efl  m'do  dire  beaucoup. 


I 
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LISIDOR. 

Bien  moins  que  je'  n'en  penfe, 

ISABELLE. 

Vous  me  parlez ,  Monfieur ,  avec  tant  d'ailurance 

Que  vous  m'embarraflez,  mais  je  me  flatte  à  tort! 

Eh,  qui  voudroit  de  moi  dans  mon  malheureux 

fort  ? 

LISIDOR. 
Quelqu'un ,  &  qui  m'eft  cher ,  puifqu'il  faut  vous 

rapprendre  , 
Eft  pénétré  pour  vous  d'une  eftime  fi  tendre 
Qu'à  fe  voir  votre  époux ,  fon  cœur  ofe  afpirer  : 
Je  fuis  chargé  pour  lui  de  vous  le  déclarer. 
Il  a  de  la  naiffance  ,  un  grand  bien  en  partage  , 
Il  efl  d'une  humeur  douce ,  à  peu  près  de  mon  âge. 

ISABELLE  à  pan, 
C'eft  lui-même. 

LISIDOR. 
Ce  mot  femble  un  peu  vous  troubler  ? 
ISABELLE. 
Non  ,  fon  plus  grand  bonheur  eft  de  vous  reflem- 

bler  , 
Et  puifqu'il  vous  efl  cher,  Monfieur  ,  vous  de- 
vez croire 
Qu'à  mériter  fon  cœur ,  le  mien  mettra  fa  gloire. 

LISIDOR. 
Je  fuis  flatté  pour  moi  prefqu'autant  que  pour  lui. 
D'un  aveu  dont  je  vais  l'informer  aujourd'hui. 
Ne  dites  rien.  Dans  peu  nous  conclurons    la 
chofe. 

ISABELLE. 
De  mon  deftin ,  fur  vous ,  Monlieur ,  je  me  rc- 
pofe. 
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Mais  pour  mon  frère  enfin,  ne  décidez- vous  rien 

LISIDOR. 
Vous  m'occupez  vous  feule.  Adieu  ,  fongez-y 
bien. 

(  //  lui  baife  la,  main.  ) 


SCENE    IV. 

LISIDOR,  ISABELLE ,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS   aLifidor^ 

NE  vous  dérangez  point ,  Monfieur  ,  je  me 
retire. 

LISIDOR. 
Je  ne  me  gêne  pas.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  ISABELLE, 

LE  MARQUIS. 

PArdon,  fi  j'ai  troublé  cet  entretien  fi  doux: 
Mais  ces  lieux  ont  fu jet  de  fe  plaindre  de 
vous. 
Vos  yeux  embrafent  tout  fans  difiindion  d'âge. 
Et  fans  aucun  égard  au  droit  du  voiiinage 

Le, 
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Le  Maître  du  Château.  Quel  excès  de  rigueur  l 
Efl  forcé  de  baifer  la  maui  de  fon  vainqueur. 

ISABELLE.  i 

MonCeur ,  en  vérité  — 


SCENE     V  L 

LE  MARQUIS,  ISABELLE, 
LE  CHEVALIER,  LUCILE. 

LE  MARQUIS  k  ifabdU. 

V  Enez  ,  Mademoifelle , 
Venez  féliciter  la  charmante  Ifabelle. 

LUCILE. 
De  quoi  ? 

LE  MARQUIS. 
D'une  conquête. 
LUCILE. 

Eft-ce  la  vôtre  ?     . 
LE  MARQUIS. 

Non. 
Celle  dont  il  s'agît  eft,  fans  comparaifon , 
D'un  ordre  bien  plus  rare,  &  d  un  goût  plus  fu- 

blime  ; 
Le  frivole ,  vraiment ,  n'obtient  point  fon  eflime. 

^      LUCILE. 
Je  le  crois. 

ISABELLE. 
Mais>  Monfieui,  jepevous  comprends  pas, 
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^  LE  MARQUIS. 

Je  ne  dirai  plus  rieo.  Je  vois  votre  embarras  ; 
Et  ma  difcrétion  m'ordonne  le  filence. 

ISABELLE. 
Votre  difcrétion  ,  Moniîeur.  tlie  m'ofFenfe  ? 
On  croiroic  qu'un  myitére  eft  caché  là  deflbus. 

LE    MARQUIS. 
Et  c'en  efl  un  vraiment  3  mais  glorieux  pour  vous. 

ISABELLE. 
Expliquez- vous  ,  Monfieur  ,  parlez.    Qui  vous 
arrête  ? 

LUCILE. 
Ifabelle  araifon.  Qu'elle  efl  cette  conquête  ? 

LE  CHEVALIER. 
Votre  bouche  ,  Marquis ,  a  tort  également 
D'avoir  parlé  d'abord  ,  de  fe  taire  à  préfent. 

LE   MARQUIS. 
Je  ne  balance  plus ,  puifqu'on  m'en  fait  un  cfime , 
Lifidor  eft  celui  dont  elle  obtient  l'eftime. 

ISABELLE. 
Ne  croyez  pas  Monfieur  qui  prétend  s'égayei;. 

LE  MARQUIS. 
Non  j  ce  triomphe  eft  vrai ,  quoiqu*il  foit  fingu- 
liér. 

LE    CHEVALIER. 
Pour  avancer,  Monfieur,  un  difcours  de  lafbrte; 
Quelle  preuve  avez-vous  ?  Parlez. 
LE   MARQUIS. 

Une  très- forte  i 
Mais  pour  le  demander  de  cet  air  errjprefle  , 
11  faut  que  votre  cœur  7  foit  intérefle. 
LE  CHEVALIER. 
Oui,  je  prens  intérêt  à  la  caufe  des  Dames. 
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Nous  devons  refpeétcr  le  feçret:  de  leuts  âmes , 
Et  leur  fauver  en  tout  Tembarras  de  rougir. 

LE   MARQUIS. 
Que  mon  oncle  eft  galant  !  L'amour  le  fait  agir, 
Et  pour  le  coup  tout  haut  {es  fentimcns  éclatcoç  f 

(  S^adrejfant  à  LhcïU,  ) 
Mademoifelle  en  veut  aux  oncles  qui  la  flattent. 
Pour  avoir  leur  hommage ,  elle  n'épargne  rien  ; 
C'efî  peu  de  plaire  au  vôtre ,  elle  charme  le  mien^ 
Et  fa  beauté ,  pour  peu  que  le  fort  la  féconde  , 
Va  bientôt  enflammer  tous  hs  oncles  du  monde, 

ISABELLE. 
Comme  il  a  le  talent  de  tout  empoifonner  ! 

LE  CHEVALIER. 
Vous  abufez ,  Monfieur,  du  droit  de  badiner* 

LUCILE. 
OUI,  vous  pouffez  ,  Marquis  ,  trop  loio Ig rail- 
lerie. 

LE   MARQUIS. 
Madame  ,  cen'eft  poiot  du  tout  plaifanterie: 
Je  dis  ce  que  j'ai  vu  ,  vu  de  mes  propres  yeux, 
Tout  à  Theure,  à  rinflant,  &daos  ces  «njêiaei 
lieux. 

ISABELLE. 
Quoif  Qu'avez- vous  donc  vu  2 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  fait  que  furprendr^ 
Lifidor  près  de  vous  dans  l'accituae  tendre. 
D'un  amant....  Votre  front  feçouvre  deriaugjeuri 
Et  je  dois  ménager  cette  îiimafele  jpudcur. 

ISABELLE. 
La  chofe  efl  toute  Jûmple. 
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LE  MARQUIS. 

Oui ,  toute  naturelle 
De  baifcr  une  main  ,  fur  tout  quand  elleeft  belle, 

ISABELLE. 
D'affaire  férîeufe  il  étoit  queftion; 
Je  parlois  pour  mon  frère. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  Je  change  de  ton  : 
Vraiment  ceci  pour  moi  n  ell  plus  matière  à  rire. 


SCENE    VIL 

LEMARQUIS,  ISABELLE 

LE  CHEVALIER, LUCILE, 

FINETTE. 

FINETTE  k LucUe. 

PArdon  5  en  ce  moment  votre  père  defire 
De  vous  entretenir ,  &  marche  fur  mes  pas. 
L  U  C  I  L  E  ^«  Marcjuïs. 
Le  Chevalier  &;  moi  ne  vous  confeillonspas 
De  pourfuivre  ce  ton,  Monfieur ,  en  fa  préfence  ; 
Vous  ne  trouveriez  pas  en  lui  notre  indulgence. 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  allons  vous  quitter. 
LE  MARQUIS    an  chevalier. 
Avant  que  nous  forcions,  daignez  mepréfenter. 
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Il  me  tarde  d'avoir  Thonneur  de  le  connoître. 

LE  CHEVALIER. 
Marquis ,  avançons-nous ,  car  je  le  vois  paroîcre. 
Venez. 


SCENE    VIII. 

LEMARQUIS,  ISABELLE, 

LE  CHEVALIER,  LUCILE, 

FINETTE,  CLEON. 


LE  CHEVALIER  ^  C/co«. 


M^ 


.Onfieur,  voilà  le  Marquis,  mon  neveu, 
Que  i'ofe .... 

LE   MARQUIS. 

Ah!  Ciel! 
C  L  E  O  N   ^  part. 
Mes  yeux  fe  trompent  !  Non ,  parbleu. 
C'efl  ce  jeune  étourdi .... 

LE   MARQUIS  à  pan. 

C'eft  ce  vieux  Militaire. 
CLEON  à  part. 
A  qui  j'appris  à  vivre. 

LEMARQUIS. 

Avec  qui  j'eus  à  faire. 
LE  CHEVALIER. 
Vous  reculez  tous  deux  ? 

CLEON. 

C'ell  lui ,  je  le  remets. 
D  iij 
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^^  LE  CHEVALIER. 

Quoi  !  Vous  vous  êtes  vus  ? 

C  L  E  O  N.  ^ 

Oui,  même  de  fort  près. 
LE   CHEVALIER. 
En  quels  lieux  ? 

C  L  E  O  N. 

A  Paris ,  fortant  des  Tuilleries, 
Et  ce  fer  que  voilà  réprima  fes  faillies  ; 

LE   CHEVALIER. 
Me  voilà  trop  inftruit. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  pu  l'oublier. 
LUCILE. 
La  rencontre  eft  fatale  ,  &  le  coup  fingulicr. 

ISABELLE. 
Cette  reconnoiflance  eft  neuve  &  fort  touchante! 
MonGeur  trouve  fon  Maître  ,  &  je  fors  très-con- 
tente. 
Sa  façon  d'enfeigner  eft  la  bonne  en  effet. 
Profitez-en,  Marquis ,  &  vous  ferez  parfait. 

(  Elle  fin.  ) 
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SS 
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SCENE     IX. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER, 
LUCILE,  FINETTE, 
CLEON. 


A  furprife  fait  place  à  la  reconnoiflance  , 
Vous  avez  juftement  puni  mon  imprudence , 
De  la  leçon,  Moniieur,  je  vous  fuis  obligé; 
J'étois  mauvais  plaifanc,  vous  m'avez  corrigé. 
J'ai  du  moins  près  de  vous  fait  preuve  de  courage; 
Pour  comble  de  bonheur  vos  coups  m'ont  rendu 

fage; 
Et  fi  de  votre  cfiime ,  ils  deviennent  le  fceau , 
Je  les  regarderai  comme  un  bienfait  nouveau  ; 
Je  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  durable. 

CLEON. 
On  efl  fur. de  l'avoir ,  dés  qu'on  eft  raifpnnable  ; 
Votre  efprit  m'a  choqué  ;  mais  vous  avez  du 

coeur, 
Ce  titre  peut  beaucoup  près  d'un  homme  d'honr 

neuf. 
Mais  pour  qu'ilait  fonprix,  Monfieur,  qu'il  yous 

fouvienne , 

Qu'il  faut  qu'à  l'avenir  votre  ardeur  fe  contiennej 
Et  je  vous  le  déclare  ici  devant  témoins , 
Je  ne  raille  jamais ,  &  je  ris  encore  moins  , 
[Souvenez- vous-en  bien,c'eft  ma  grande  maxime  ; 
Et  c'eft  le  feul  chemin  qui  mène  à  mon  eftime. 

D  iiij 
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^  LE  MARQUIS. 

Je  le  prendrai,  Monfieur. 

LE  CHEVALIER,  a,  Cléon. 

Et  fon  Oncle  aujourd'hui , 
Ofe  ,  de  fon  refpedt  vous  répondre  pour  lui. 

(  //  jort  avec  le  Marquis  ) 


SCENE     XII. 
CLEON,  LUCILE. 


M 


CLEON. 

A  fille,  re'pond-moi  \  Parle.  Aimes  -  tu  ton 
père  ? 

LUCILE. 
Pouvez- vous  en  douter  î  Quelle  preuve  fincere 
Faut-il  vous  en  donner  qui  dépende  de  moi  ? 

CLEON. 
La  feule  qui  me  flatte  &  que  j'attens  de  toi. 
Mon  frère,  de  ton  fort ,  te  rend  feule  maîtrefle  i 
Et  mon  amour  exige  ici  de  tatendreffe  , 
Qu'à  mon  autorité  tu  remettes  tes  droits  , 
Et  me  laifles ,  moi  feul ,  difpofer  de  ton  choix. 

LUCILE. 
Mais  à  vos  loix  jamais  je  ne  me  fuis  fouilraite  , 
Pourquoi  demandez- vous  que  mon  cœur  s'y  foû- 
mette  ? 

CLEON. 
Je  veux  de  ton  refped  un  garant  plus  certain  ; 
C'eft  de  prendrefur  l'heure  un  époux  de  ma  main. 
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LUCILE. 

Sur  l'heure  ! 

CLEON. 
Oui ,  fans  tarder.  Tu  te  tais  ?  Ce  filence 
M'anrionce ,  je  le  vois,  ta  défobéïflance. 

LUCILE. 
Mon  filence  par  vous  efl  mal  interprété  ; 
Je  fuis  toujours  foumife  à  votre  volonté. 
C'eft,  d'un  nœud  trop  prochain,  Iheure  préci- 
pitée 
Qui  glace  juflement  mon  ame  épouvantée. 

CLEON. 
L'époux  à  qui  je  veux  que  tu  donnes  ta  foi. 
Ne  doit  point  t'infpirer  un  iî  mortel  éfroi  ; 
Fierval ,  à  ton  deftin  ,  eft  digne  qu'on  Tunifle , 
Dans  ma  dernière  affaire,  il  m'a  rendu  fervice : 
Pourl'en  récompenfer  ta  main  eft  mon feul bien. 

LUCILE 
Mon  père ,  &  mon  bonheur   le  comptez-vous 

pour  rien  ? 
Fierval  !  Songez  quel  choix. . . . 

CLEON. 

Mais  il  plaît  à  ton  père- 

LUCILE. 
Mon  Oncle  à  mon  égard  fe  montre  moins févere. 

CLEON- 
Ton  Oncle  !  Jet'entens.  La  fortune  lui  rît. 
Il  eft  tout  à  tes  yeux,  6c  moi ,  qu'elle  trahit! .... 
Je  fuis  dans  le  néant.  O  pouvoir  des  richeffes  î ., 
O  pauvreté  cruelle ,  à  quel  point  tu  m'abaifles  ? 

LUCILE. 
Ciel  !  Qu'ofez-vous  penfer  ? 
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CLEON. 

Oui,  tu  me  fais  trop  voir 
Que  je  fuis  dans  ces  lieux  un  père  fans  pouvoir. 
Ledernier  des  humains  ei\  maître  de  fa  fille. 
Et  moi  feul  je  n'ai  pas  ce  droit  dans  ma  famille. 

LUCILE. 
Vous  déchirez  mon  coeur  par  ce  reproche  aftreux  ! 
Mais  je  dois  tout  fouffrir.  Vous  êtes  malheureux  > 
C'eft  un  nouveau  devoir  qui  m'atache  à  mon  père. 
Et  qui  rend  à  mes  yeux  fa  perfonne  plus  chère. 
Je  voudrois  ,  fur  le  champ ,  pouvoir  vousobéïr; 
Mais  je  ne  puis  fi-tôt  y  plier  mon  defir  : 
N*ufcz  pomt  envers  moi  d'une    rigueur  extrê- 
me; 
Pour  être  moQ  tiran  ,  vous  m'aimez  trop  vous 

même. 
Un  noeud  fait  à  la  hite ,  ôc  fans  fe  confultcr , 
Efl ,  de  tous  les  liens  ,  le  plus  dur  à  porter. 
Différez  feulement ,  mon  humble  remontrance 
Efî  mon  unique  efpoir ,  &  toute  ma  défenfe  ; 
Ne  la  rejettez  point ,  j'ofe  vous  en  prier , 
Et  pefez  mieux  ma  chaîne  avant  de  me  lier. 

CLEON. 
Un  autre  fur  Fierval  emporte  la  balance. 

LUCILE. 
S'il  étoit  vrai  ,  mon  cœur  vous   l'eût  nommé 

d'avance 
Et  je  ne  ferois  pas  dans  la  perplexité  ; 
Vous  devez  être  fur  de  ma  fincerité; 
C*cft  rembarras  du  choix  qui  me  force  d'attendre. 
Mon  père  ,  jufqu'icî  ,  puifqu'il  faut  vous  rap-| 

prendre. 
Aucun  ne  m'a  paru  digne  de  l'obtenir. 
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De  les  connoître  mieux  ,  donnez  moi  le  loifir , 
Je  n'abuferai  pas  de  votre  confiance, 

CLEON. 
A  qui  donc  prérens-tu  donner  la  préférence  ? 

LUCILE. 
C'eft  au  plus  vertueux  ,  c'eft  à  celui  de  tous 
Qui  fera  voir  le  plus  d'attachement  pour  vous  , 
D'eflime  pour  mon  Oncle  ,  en  un  mot  pour  moi- 
même  ; 
Et  dont  les  procédés  me  convaincront    qu'il 
m'aime.  ' 

CLEON. 
Tu  prétens  m'ébloliir  par  un  fi  beau  difcours. 
Ecoute.  Il  faut  t'ouvrir  mon  ame  fans  détours; 
J'ai  lieu  de  foupçonner  que  dans  le  fonds  la  tienne. 
De  quelque  vain  dehors  dont  elle  fe  foutiennc , 
Panche  vers  ce  Marquis  qui  vient  de  me  quitter. 
LUCILE. 
I     Mon  père ,  il  n'en  eft  rien ,  j'ofe  le  protefter. 
A  peine  je  reçois  fa  féconde  vifite  , 
Et  vous  pouvez  penfer. . . . 

CLEON. 

Ces  fripons-là  vont  vîte. 
LUCILE. 
Non  pas  auprès  de  moi ,  leurs  progrès  font  plus 

lents  ; 
Le  vrai  mérite  feul  a  des  droits  fur  mes  fens. 

CLEON. 
Commence  par  l'exclure ,  ou  la  preuve  eft  dca- 
teufe. 

LUCILE. 
Cette  diftindion  lui  feroit  trop  flatteufe  , 
Je  vous  fais  le  ferment ,  pour  vous  tircc  d'erreur ,' 
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Qu'à  votre  volonté  je  foûmetrrai  mon  cœur; 
Et  quel  que  foit  l'époux,  à  qui  ma  foi  s'engage , 
Qu'il  n'aura  mon  aveu  qu'après  votre  fuffrage. 
Mais  concourant  vous  même  à  ce  bonheur  com- 
mun , 
Daignez  n'en  protéger ,  ni  n'en  exclure  aucun  ; 
Il  faut,  pour  faire  un  choix  ,  où  l'équité  fe  mon- 

tre, 
Fuir  la  prévention  qui  parle  pour  ou  contre. 

CLEON. 
Quel  rôle  veux-tu  donc  que  je  faffe  en  ceci  ? 

LUCILE. 
Celui  de  Juge  intègre  ,  &  de  parfait  ami  i 
Etudiez  leurs  coeurs  ,  pefez  bien  leur  conduite  , 
Et  prononcez  après  en  faveur  du  mérite  ; 
Qu'il  ait  feul  l'avanrage  ,  &  dans  ce  jugement , 
Nous  nous   rencontrerons  prefque  ini^aillible- 
ment. 

CLEON. 
Tu  prendras  en  ce  cas  le  Baron  pour  mon  Gen- 
dre. 

LUCILE. 
S'il  en  eft  le  plus  di^ne  ,  il  a  droit  de  l'attendre. 

CLEON. 
Je  te  répons  déjà  qu'il  Tefl. 

LUCILE. 

Vous  oubh'e  , 
La  qualité  de  Juge  ,  6c  pour  lui  vous  croïez , 
La  prévention  feule. 

CLEON. 

Ah  !  Têtebleu,  j'enrage  ! 
J'ai  du  malheur  en  tout.  Ma  fille  eft  la  plus  fage  j 
Il  faut  que  je  lui  cède,  en  dépit  du  Baron  3 
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Pour  furcroît  de  chagrin ,  je  fens  qu'elle  araîfon. 
Je  fors  ,  &  malgré  moi,  je  laifle  ton  coeur  maître,' 
pLiifque  ton  père  en  rien  ne  fçauroit  jamais  l'être» 
Mais  fonge  que  je  fuis  redevable  à  Fierval  ; 
Qu'à  ce  mcrite-là  nul  autre  n'eft  égal  ; 
Que  ton  premier  devoir  eft  d'acquiter  mes  dettes; 
Et  pour  ne  pas  combler  l'horreur  où  tu  me  jettes  , 
Qu'il  faut  que  le  Marquis,  quand  même  il- t'auroit 

plu, 
Soit  choifi  le  dernier  &  le  premier  exclu. 

(Il  fort.) 


S  C  E  N  E      XL 

LUCILE,   LE    CHEVALIER. 
LE  CHEVALIER. 

LA  fraïeur  me  ramène ,  &  je  crains  votre  père, 
Lucile ,  à  mon  neveu ,  fans  doute  il  eft  con- 
traire : 
Mais,que  vois-je  ?  Votre  air  merend  plus  inquiet. 
Vous  êtes  aeitée. 

LUCILE. 

iEt  j'en  ai  bien  fujet! 
Il  veut  que  de  Fierval  je  devienne  la  femme. 
Sur  le  juife  délai  que  demande  mon  ame  , 
Il  m'oie  foupçonncr  du  plus  noir  des  oublis. 
Et  croit  que  fes malheurs  excitent  mes  mépris. 
Je  n'ai  pu  l'arracher  à  cette  erreur  fatale; 
Jugez  de  ma  douleur,  il  n'ell  rien  qui  Tégalc. 
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LE  CHEVALIER. 
J'en  fuis  tout  pénétré.  Quel  parti  cependant . . . 

LUCILE. 
En  puis-je  prendre  aucun,  dont  mon  coeur  foit 
content  ? 

LECHEVALIER. 
C'eft  pourtant  ce  coeur  feui  qu'il  faut  choifir, 
pour  guide. 

LUCILE. 
Il  eft  trop  partagé;  le  moïen  qu'il  décide  ! 

LE  CHEVALIER. 
J'ai  cru ,  vers  le  Marquis ,  que  vous  panchiez  un 
peu. 

LUCILE. 
Il  a  dans  fon  abord ,  je  vous  en  fais  l'aveu , 
Il  a  dans  fes  difcours  ce  charme  inexprimable, 
Qui  fait  dire  auffi-tôt  :ce  jeune  homme  eft  ai- 
mable. 
Mon  cœur  le  choiGroit  s'il  en  croioït  mes  yeux, 
Mais  il  joint,  par  malheur ,  à  ces  dons  gracieux, 
L'efprit  vain  &  léger  des  Marquis  de  fon  âge , 
Et  la  malignité  fur  tout  eft  fon  partage. 
Vous  qui  parlez  pour  lui ,  vous  a-t'il  refpedé.^ 
Ma  prefence ,  Monficur,  ne  Ta  point  arrêté. 
Il  eft  incorrigible.  En  étant  convaincue. 
Sur  lui ,  pour  un  tel  choix,  puis-je  jetter  la  vue  ? 
J'armerois  contre  moi  mon  père  prévenu , 
Qui  m'a  fait ,  de  l'exclure  ,  un  devoir  abfolu  : 
Ce  feroit  lui  manquer,  bien  plus ,  le  compro- 
mettre. 
Et  je  mourrois  plutôt  que  de  me  le  permettre. 

LE   CHEVALIER. 
Il  eft  vraiment  épris. 
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LU  CI  LE. 

Dires  qu'il  le  parok. 
Tout  parle  de  l'amour  &  rien  ne  le  connoît* 
Il  me  lefpederoic ,  s'il  ëtoic  vrai  qu'il  m'aime- 
MoD  goût ,  &  mes  confeils  feioient  (a  loi  fupié- 

me; 
Il  les  méprife  tous ,  &  dès  le  premier  jour. 
Et  vous  ofez ,  MonCeur,  me  vanter  fon  amour? 

LE  CHEVALIER. 
Sur  refprit  du  Marquis ,  que  n'ai- je  plus  d'empire? 

LUCILE. 
Que  n'a-t'il  les  vertus  que  mon  coeur  lui  defire? 
Dans  l'excès  de  mon  trouble  &  de  mon  embarras  , 
Confeillez-moi  vous-même,  &  conduifez  mes 

pas. 
Sûre  de  votre  coeur  &  de  votre  droiture , 
Je  m'en  rapporte  à  vous  dans  cette  conjondure 
Si  vous  me  répondez  vous-même,  en  ces  mo- 

mens  , 
De  l'amour  du  Marquis  &  de  Tes  fentimens  , 
En  votre  probité  ma  confiance  eft  telle 
Que  je  me  lie  à  lui  d'une  chaîne  éternelle  ; 
Et  que  ,  fur  votre  foi,  pour  en  venir  à  bout. 
Je  fléchirai  mon  père  &  furmonterai  tout. 

LE    CHEVALIER. 
Confiance  qui  m'eft  plus  chère  que  la  vie  l 
Votre  eftime  pour  moi  ne  fera  point  trahie. 
Vous  pouvez  de  ce  choix  vous  repofer  fur  nous; 
J'y  ferai  mille  fois  plus  févere  que  vous. 
Le  bonheur  de  vos  jours  eft  l'objet  qui  me  guide* 
Ce  n'eft  plus  en  parent ,  c'eft  en  Cenfeur  rigide 
Que  je  vais ,  du  Marquis ,  examiner  l'ardeur. 
Si  fon  ame  toujours  perfifte  en  fon  erreur , 
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Etfi ,  de  mes  confeils  ,  fa  malice  fe  joue  , 
Ma  bonté  l'abandonne  &  je  la  defavouë. 
Adieu ,  je  fais  ferment  d'adopter  pour  neveu 
Celui  qui  fe  rendra  digne  de  notre  aveu. 
les  noeuds  de  la  vertu  qui  tous  deux  nous  atta- 
chent , 
Surpaffent  ceux  du  fang  qui  fouvent  fe  relâchent. 
L'honneur ,  la  probité ,  les  mœurs ,  les  fentimens. 
Sont  mes  premiers  amis  &  mes  plus  chers  parens. 

Fin  du  tro'tjtéme  A^te^ 


ACTE 
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A  C  T  E    I V. 


SCENE     PREMIERE. 

LISIDOR     ISABELLE. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui 5  charmante  Ifabelle ,  oiii  pour  votre 
avantage  , 
Je  viens  prefTer  l'inÔant  de  votre  mariage. 
L'époux  qui  vous  recherche,  Se  dont  je  tais  k 

nom, 
Brûle  de  voir  former  cette  heureufe  union. 
Votre  tante  efl:,  de  tout ,  fecrettement  inftruite. 
Et  nous  avons  choifi  le  Château  qu'elle  habite 
Pour  célébrer  un  nœud  qui  doit  vous  enrichir. 
Le  filence  efl:  un  point  important  à  remplir. 

ISABELLE. 
Il  fuffit.  Je  tiendrai  la  chofe  très-fecrettc. 

LISIDOR. 
Nous  la  divulguerons  quand  elle  fera  faite. 
D'une  noce  publique  ,  un  Vieillard  craint  Téclat. 
Votre  Amant,  pourlafienneeft  d'ailleurs  délicat: 
Il  veut  qu'avec  le  goût ,  le  myftere  l'apprête , 

E 
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Et  n'avoir  pour  témoins  d'une  fi  douce  fête , 
Que  des  amis  de  choix ,  non  un  tas  de  coufins , 
Convives  affamés ,  auffi  ibts  que  malms, 

ISABELLE. 
Mais  ne  pourrai-ie  pas  en  inftruire  mon  frère? 

LISIDOR. 
Vous  pouvez  l'en  prier,  mais  qu'il  fonge  à  fe 

taire, 
Et  ne  mène  fur  tout  nulle  fuite  avec  lui. 
On  craint  également  la  cenfure  &  Tennui. 
Je  vais  fans  différer  prier  la  compagnie 
Qui  doit  être  ce  foir  de  la  cérémonie; 
Puis  je  reviens  vous  prendre,  àz  conduire  vos 

pas. 
Où  vous  attend  un  fort  digne  de  vos  appas. 
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ISABELLE  feuk. 

DU  Marquis,  pour  le  coup ,  les  vives  rail- 
leries , 

En  douces  vérités  fe  trouvent  converties; 

Du  riche  Lifidor  je  triomphe  aujourd'hui  ; 

Ma  beauté  fait  ma  gloire,  &; devient  mon  appui. 

Cet  époux  anonyme  ,  &  dont  l'amour  extrême  ^ 

,Veut  me  combler  de  biens ,  n'eil  autre  que  lui- 
même. 

L'âge ,  la  reffemblance  ont  trop  dû  me  frapper; 

Ses  yeux  me  Font  mieux  dit  :  je  ne  puis  m'y  trom- 
per. 
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Tout  me  porte  à  conclure  une  fi  grande  affaire  , 
J'afTùre  ma  fortune  ôc  le  bonheur  d'un  frère. 
Il  doit  fe  rendre  ici.    J'attens . . .  Mais  je  le  voi. 


S  C  EN  E      III. 
ISABELLE    LE    BARON 

LE    BAROR 

MA  fœur  5  qu'avez  -  vous  fait  ?  Parlez»    Inf- 
truifez-moi. 

ISABELLE. 
Calmez  un  peu  vos  fens.  Vous  voilà  hors  d'ha- 
leine. '' 
LE  BARON. 
Non ,  plus  j'attens ,  &  plus  je  refpire  avec  peine. 
Pour  mon  foulagement,  de  grâce,  expliquez- 
vous, 
Puis-je  enfin  de  Lucile  efperer  d'être  époux? 

ISABELLE. 
Oui,  vous  pouvez,  mon  frère,  <5c  vous  devez 
Tattendre. 

LE   BARON. 
Croirai-je ,  jufle  Ciel  !  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre? 
Ne  me  trompez- vous  pas? 

ISABELLE. 

Non ,  je  puis ,  en  ce  jour  , 
Aux  yeux  de  vos  rivaux ,  couronner  votre  amour* 
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LE  BARON. 

E/î-il  bien  vrai  ? 

ISABELLE. 

J'en  fuis  la  maîtrefle  abfoIueJ 
LE    BARON. 
Ma  joïe  en  ce  moment  ne  peut  être  rendue  ; 
J'implore  vos  bontés ,  ma  fbeur,  ma  chère  fœur , 
Puifqu'il  dépend  de  vous,  faites  donc  mon  bon- 
heur! 

ISABELLE. 
Quelque  effort  qu'il  en  coûte  à  mes  fens  qui  cotn- 

battent  , 
Jt  les  vaincrai  pour  vous. 

LE  BARON. 

Ces  fentimens  me  flattent. 
Mais  parlez   clairement ,  je  ne  vous  entens  pas^ 

ISABELLE. 
Il  faut  vous  l'avouer ,  malgré  mon  embarras , 
Puifque  c'eft  un  fecret  qui  vous  eft  necelîaire. 

Lifidor 

LE  BARON. 
Eh  bien? 

ISABELLE. 

M'aime. 
LE   BARON. 

Il  vous  airaeî 
ISABELLE. 

Oiii  5  mon  frerc. 
LE  BARON. 
Mais,  oîi  cet  amour  là,  conduira-t'il  le  mien? 
Voilà  ce  qu'entre-nous  mon  œil  ne  voit  pas  bien. 

ISABELLE. 
Il  eft  peu  pénétrant  dans  cette  conjondure  > 


COMEDIE.  «> 

ta  cliofe  efl  pourtant  (impie,  6c  n'efl  rîen  moins 

qu'obfcure  : 
Dès  que  Lifidor  m'aime,  il  prétend  m'époufer; 
Lui-même  pour  ce  nœud,  vient  de  tout  difpofeF» 
Et  de  votre  bonheur ,  ma  main  fera  le  gage. 

LE     BARON    d'im  air  fro:d. 
Je  comprens,  &:  je  dois  vous  en  remercier. 

ISABELLE. 
Oui,  votre  foeur  pour  vous  veut  fe  facrifîer; 
Car  je  vous  Tavourai,  c'eil  avec  répugnance 
Qu'à  mon  âge  je  forme  une  telle  alliance. 
Pour  unir  ma  jeunefle  au  defîin  d'un  Vieillard^ 
Il  faut,  mon  frère,  il  faut,  à  vous  parler  fans 

fard. 
Que  vous  me  foïez  cher ,  mais  autant  que  vous 

l'êtes. 

LE  BARON. 
Rien  n'eft  fi  beau  ,  ma  foeur ,  que  l'effort  que  vous 

faites  , 
Et  je  fuis  pénétré  de  votre  affeclion. 
Mais  vous  allez  forcer  votre  inclination. 
Et  pour  me  rendre  heureux  ,  vous  ferez  mifera- 

bie. 
Je  n'y  puis  confentir  ;  cette  image  m'accable* 

ISABELLE. 
Mon  frère,  furmonfort,nejettez  point  lesy€ux^. 
Je  fais  votre  bonheur;  c'efl  le  plus  précieux. 

LE   BARON. 
Vous  ne  le  ferez  point  aux  dépens  de  vous-mc^^ 

me  ; 
Quelsque  foient  les  attraits  de  Lucile  que  j'aîme  , 
Votre  frère  5  à  ce  prix ,  ne  veut  point  de  fa  maii7. 


E 
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ISABELLE. 
-Ce  refus  affermit  mon  cœur  dans  fon  deflein. 
Vous  êtes  généreux ,  votre  exemple  m'anime  , 
Et  pour  vous  furmonrer,  je  iërat  magnanime. 

LE  BARON. 
Non ,  ne  vous  flattez  pas  de  me  vaincre  en  bon  ' 
cœur. 

ISABELLE. 
Adieu,  je  vais  prefiTer 

LE   BARON. 

N'en  faites  rien ,  ma  foeur. 

ISABELLE. 
ÎDans  mon  noble  projet  il  n'eft  rien  qui  m'arrête. 
Et  Lucile  au  plutôt  fera  votre  Conquête. 

(^  Elle  fort,} 


SCENE     IV. 

LE    B  A  R  O  N  /^«/. 

L'Hypocrite  me  joue ,  &  j'étoufe  en  fecret  ; 
Ce  n^eft  pas  mon  bonheur  qui  la  touche  eil 

effet. 
Le  bien  de  Lifidor  lui  feul  la  détermine.  j 

De  Lucilé ,  ce  noeud  va  eaufer  la  ruine  .... 
Ciel  !  Quel  coup  î  Mais  au  fonds  je  fuis  riche,  & 

mon  bien  ... 
Plaifant  raifonnement  !  Perd^elle  moins  le  fien? 
Je  fens  contre  ma  fœur  des  mouvemens  de  rage  ; 
il  faut  que  je  les  cachet  Ah  !  fatal  mariage  ! 


COMEDIE.  ^t 

SCENE     V. 
LE  BARON  ,   LE  MARQUIS  ,  LUCILÎT; 

LE  MARQUIS.     . 

Oui ,  la  fœur  de  Fierval  fe  marie  aujouf-» 
d'hui. 
C'efl  l'entretien  du  jour.  '  ^ 

L  Ù  C  I  L  E. 

Sçavez- vous  avec  qui  ï 
LE   MARQUIS. 
Non  ,  voilà  iufîement  ce  qu'on  n'a  pu  me  dire* 

LUCILE. 
J'aperçois  le  Baron  qui  va  nous  en  inflruire. 

(  Jlit  Baron.  ) 
L'Hymen  de  votre  foeur  eft-il  vrai  ? 
LE   BARON. 

Trop  certain  J 
Et  j'en  reflens  pour  vous  un  fenfible  chagrin. 
LUCILE, 
'    Pour  moi  !  De  fon  bonheur ,  je  ne  fuis  point  ja- 
loufe. 

LE  BARON. 
D'honneur,  c'eft  malgré-  moi  que  votre  oncle 
l'époufe. 
K  LUCILE. 

^  Mon    oncle  ! 

LE    MARQUISE  Lucde. 

Avois-je  tore  de  rire  à  leurs  dépens  ? 

Ejiij 
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SCENE    V  L 

LE  BARON.  LE  MARQUIS  ,LUCILE, 
FINETTE. 

FINETTE  kLucïU. 

DE  la  part  de  Monfieur ,  on  vient  dans  ces* 
infîans , 
Vous  prier  de  vouloir  prêter  vos  pierreries. 
G'eft  pour  parer  ce  foîr  une  de  vos  amies 
Qui  doit  être  d'un  Bal. 

LE   BARON. 

C'eft  ma  fœur  fûrement , 
C'eft  elle  à  qui  votre  oncle  en  veut  faire  un  pré- 
fent. 

LE    MARQUIS. 
Mais  ce  Bal  efl  afTez  intereflant  pour  elle , 
Et  voilà  qui  confirme  encore  mieux  la  nouvelle." 

L  U  C  I  L  E   a.  I mette  qui  rentre^ 
Je  vais  les  envoyer. 


COMEDIE.  ^ 


S  C  E  N  E    V  1 1. 

LE  MARQUIS,  LE  BARON; 
LUCILE. 

LE  BARON  à  LuciU, 

St-il  permis,  ôCiel! 
Que  Lifidor  vous  fafle  un  tour  auffi  crqel? 

LUCILE. 
Il  eft  maître  de  tout ,  il  peut  fans  injuftice  • .  •  • 

LE    BARON. 
Eh  !  N'eft  ce  pas  aflez  que  ma  fœur  vous  raviffe 
Tout  le  bien  de  cet  oncle  ?  Et  quel  bien  ?  J'en 

frémis  ; 
Le  plus  beau ,  le  plus  grand  qui  foit  dans  le  païs; 
Cela  me  fend  le  cœur  ! 

LE   MARQUIS. 

On  n'y  tient  point ,  Madame , 
Et  Monfieur    m'attendrit  jufques   au  fonds  de 
l'ame. 

LUCILE    au  Baron, 
Confolez-vous,  Monfieur,  &  foyez  moins  cha- 
grin. 
Si  j'éprouve  aujourd'hui  ce  revers  du  deflîn  , 
N'ayant  point  mérité  ma  difgrace  imprévue  , 
Je  la  fupporterai  fans  en  être  abbatue  i 
J'ai  du  moins  ma  vertu  que  rien  ne  m'ôtera  , 
Et  dans  tous  mes  malheurs  elle  me  fuffira. 
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LE   BARON. 
Cette  perte  pour  vous  me  rend  inconfolable» 

LE  MARQUIS.  • 
Moi ,  de  la  réparer,  je  me  Cens  très  capable  ; 
Mais,  pour  en  témoigner  un  chagrin  fans  égal ^ 
Cette  gloire  étoit  due  à  Monfieur  de  Fierval. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Un  pareil  compliment  a  lieu  de  me  furprendre  ^ 
Et  je  ne  fçai  ,  Monfieur ,  comment  je   dois  le 
prendre. 

LE    MARQUIS. 
Monfieur ,  la  modeftîe  ajoute  à  vos  vertus. 
Mon  eftiipe  s'accroît. 

LUCÎLE. 

Finiflbns  là-deflus. 
.Venez ,  Marquis 

LE  MARQUIS. 
Je  fuis  à  vos  ordres  ,  Madame. 
Monfieur,je  fors  charmé  de  votre  grandeur  d'ame. 

LE   BARON. 
A  d'autres!  Le  Serpent  eft  caché  fous  les  fleurs; 
On  vous  connoît  ici  comme  par  tout  ailleurs. 

.  LE  MARQUIS. 
ta  françhife  eft  fou  vent  traveftie  en  malice  : 
La  libéralité  pafTe  pour  avarice  , 
Vous  le  fâvez ,  Monfieur. 

'niocn  xjv    L  U  C  I  L  E. 

Vous  pourfuivez  tpupurs 
San^  égard .... 

,.v/b    LE  MARQUIS. 

Je  répons ,  Madame ,  à  fes  difcours. 
LEBARON 
II  ed  vm  que  le  monde  eft  bien  méchant,  bie» 
traître. 


C  O  M  E  D  I  E.  ^t 

LE   MARQUIS. 

Ouï,  médiane,  juftement;  c'eft-là  le  biencoa- 

noître  , 
Et  les  particuliers  feroient  tous  bons  fans  lui , 
Vous  même  vous  allez'  1  éprouver  aujourd'hui. 
Votre  douleur  eft  vraie. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Autant  que  violente. 
LE  MARQUIS. 
Elle  part  d'un  cœur  noble  ,  ôc  d'une  ame  excel- 
lente. 
Maïs  le  monde  qui  donne  à  tout  un  mauvais  tour. 
Va  ,  fur  cette  douleur ,  plaifanter  dans  ce  jour. 
Il  dira,  j'en  fuis  fur ,  que  préférant  l'utile  , 
Vous   plaignez  beaucoup  moins  le  malheur  de 

Lucile , 
Que  vous  ne  regrettez  les  biens  de  Lifidor, 
Ses  Terres ,  fes  Châteaux  ,  &  tous  ces  monceaux 

d'or 
Qui  vous  font  enlevés  par  Thimen  d'ifabelle. 
Et  pour  qui  vous  brûler  d'une  ôatnme  fi  belle. 

L  E  B  A  K  O  N. 
Vous  m'ofFenfez,,  Monfieur,  de  me  parler  ainfî. 

LE   MARQUIS. 
Monfieur,  ce  n'eft  pas  moi , c'eft  tout  ce  Pays-ci 
Qui  tiendra  ce  difcours. 

LUCILE    an  Mar^futs. 

Pour  ra.iller  de  la  forte, 
Monfieur  prend  bien  fon  tems. 

LE  MARQUIS. 

Votre  iaterêc  m'y  porte. 
LUCILE. 
Un  autre  foin  devroic  occuper  votre  efprit^ 
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Et  je  ne  puis  tenir  contre  un  jufte  dépit. 

.Vous  venez ,  comme  lui ,  de  vous  faire  connoîtrCi' 

De  votre  efprit ,  du  fien ,  Tamour  n'efl  point  le 

maître. 
Votre  gaité  le  prouve  autant  que  fon  chagrin , 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  obtiendra  ma  main. 

(  Elle  fort.  ) 

f\\  ,  ■  'y ■^ri- 

SC  ENE   VIIL 

LE  MARQUIS,  LE  BARONr 
LE  MARQUIS  k  part, 

LE  mépris  eft  pour  lui  ;  pour  moi  feul  la  co* 
1ère  : 
Plus  elle  eft  vive  ,  &  plus  je  fuis  fur  de  lui  plaire* 


SCENE    IX. 

LE  MARQUIS,  LEBARO  Ni 
CLEON,  LE  CHEVALIER. 

C  L  E  O  N   an  Chevalier. 

NOn,  vous  prenez  vous  dis-je,  un  inutile  foin; 
Je  fuis  inftruit,  je  fçai  d'un  fidèle  témoin 
Qui  les  a  vus  partir  dans  un  même  Carrode , 
Qu'4u  nioment  où  je  parle ,  on  célèbre  leur  noce;' 


C  O  M  E  D  I  E.  7% 

Le  malheur  de  ma  fille  eft  figné  fans  retour  ; 
Je  le  fa  vois  bien  ,  moi ,  qu'avant  la  fin  du  jour. 
Je  ferois  accablé  par  un  nouveau  défaille  ! 
A  cet  acharnement  }e  reconnois  mon  aftre  : 
Sur  les  jours  de  ma  fille ,  il  étend  fa  noirceur. 
Ah  ]  Fierval ,  vous  Voilà.  Partagez , ma  douleur; 
Ma  Fille  voit  fon  bien  ravi  par  Ifabelle  ; 
Je  vous  la  deftinois ,  vous  y  perdez  comme  elle. 

LE   BARON. 
Je  fuis  ,  à  ce  malheur ,  plus  fenfible  que  vous. 

CLEON. 
De  votre  part, Baron,  ce  fentiment  m'eftdoux; 
Votre  amitié  fincere ,  en  un  jour  fi  funefte  ; 
De  tous  les  biens  du  monde,  eft  lefeul  qui  me 

relie , 
Et  qui  peut  adoucir  la  rigueur  de  mes  maux. 

LE  BARON. 
A  peine ,  à  ce  difcours ,  je  retiens  mes  fanglots. 
Par  votre  afflidion  la  mienne  eft  trop  accrue. 
Je  fens  que  je  fuffbque ,  &  je  fuis  votre  vue. 

CLEON. 
Comment  !  Vous  me  quittez  ? 

LE  BARON. 

Hélas  !  C'efl  malgré  moi  ; 
Je  ne  puisfoutenir  rétat  où  je  vous  voi. 

{Il  fort.) 


Q? 
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s  C  E  N  E     X.       ^ 

LE   MARQUIS  ,  CLEON- 
LE  CHEV  ALIER. 

LE  MARQUIS. 


S 


A  fortie  efl  touchante  ,  6c  fa  douleur  eft  rare. 
C  L  E  O  N. 
Tu  me  gardois  encore  ce  trait ,  ô  fort  barbare  ! 
Lefeul  homme  ici- bas  fur  qui  javois  compté. 
Me  fuit  tout  le  premier  dans  mon  adverfité. 
L'afped  d'un  malheureux  eft  un  trait  qu'on  évite. 
Dans  Tes  meilleurs  amis ,  fa  planette  maudite 
Etouffe  la  tendreffe  ,  éteint  les  fentimens , 
Et  fait  exprès  pour  lui  les  malhonnêtes  gens. 

LE  CHEVALIER. 
Elle  ne  les  fait  pas,  mais  elles  les  dévoile  ; 
C'eft  la  faute  du  cœur  ,  &  non  pas  de  l'étoile. 

CLEON. 
L'avare  eft  démafqué  comme  le  faux  ami; 
L'intérêt  le  guidoit  alors  qu'il  m'a  fervi. 
LE    MARQUIS    dUmair^q^at, 
Pour  moi ,  je  vous  tiendrai  fidclle  compagnie  : 
Il  faut  moins  s'affliger  des  revers  de  la  vie  ; 
Sur  tout  un  Militaire,  un  homme  comme  vous  , 
Du  fort  plus  fièrement  doit  foutenir  les  coups. 
Je  dis  plus  ;  cet  himen  ,  Monûeur ,  qui  vous  cha- 
grine , 
Offre  un  côté  plaifant. 


COMEDIE.  ^a 

CLEON. 

Plaifant  ! 
LE   MAiiQUlS. 

Des  plus  plaifans  : 
Votre  cadet  malin  ,  à  foixante-dix  ans , 
Par  unirait  rafiné  de  vengeance fecretce  , 
Pour  punir  un  avare  ,  époufe  une  coquette  ; 
Et  comme  votreiille  adit  ,par  un  bon  mot, 
Fierval  en  eft  la  dupe ,  &  Li(idor  le  fot. 

CLEON. 
Qu'entens-je!  Quoi?  Ma  fille  a  tenu  ce  langage? 

LE  CHEVALIER  à  Cléon. 
Je  réponds  du  contraire  ,  <5c  Lucile  eft  trop  fage. 

(  Ali  Marqua.  ) 

Vous  la  faites  parler ,  vous  êtes  bien  hardi. 

LE  MARQUIS. 
Mais  elle  a  pu  le  dire  ,  &  le  mot  eft  joli. 

CLEON. 
Tant  d  audace  m'irite,  il  eft  épouvantable. 
De  Favoir  inventé  vous  êtes  feul  capable .... 
LE    CHEVALIER   retenmt  Clcon, 
Ah  !  tous  juftes  qu'ils  font ,  modérez  vos  tranf- 
ports. 

(  An  Marquis.  ) 

Et  vous  5  fans  répliquer ,  retirez- vous. 
LE  MARQUIS. 

Je  fors. 
Et  malgré  qu'il  en  ait ,  jefçaurai  par  mon  zèle. 
Lui  prouver  qu'il  n'a  point  un  ami  plus  fidelle. 
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SCENE     XL 
CLEON,  LE  CHEVALIER. 
C  L  E  O  N. 


,L  fait  bien  d'éviter  Teffet  de  mon  couroux. 
LE  CHEVALIER. 
Je  me  fens  contre  lui  révolter  comme  vous  : 
Mais 5 Monfieur ,  il eft  jeune,  excufez  fon  audace. 

C  L  E  O  N. 
Aux  rechutes  ,  jamais  je  n'accorde  de  grâce. 

LE  CHEVALIER. 
Votre  ame .... 

C  L  E  O  N. 
Efl  inflexible.  En  parler  feulement  J 
C'eft  irriter  ma  peine  &  mon  reflentiment. 
Prenez  ,  à  fon  égard  ,  un  foin  plus  falutaire; 
Pour  le  repos  commun  il  devient  néceflaire. 
Craignez  d'autres  écarts ,  courez  les  prévenir  ; 
Pour  plus  de  fureté  preflez  le  de  partir; 
Avec  foin  déformais,  dites-lui  qu'il  m'évite  , 
Ou  je  ne  répons  pas  de  moi  ni  de  la  fuite. 

LE  CHEVALIER. 
Je  cède  à  ce  confeil ,  &  je  cours  Tarrêrer  ; 
Mais  dans  votre  chagrin  je  crains  de  vous  quit- 
ter. 

C  L  E  O  N. 
Il  feroit  aggravé  par  le  coup  dont  je  tremble. 
Ma  fille  vient  ,  laiflez  les  malheureux  enfemble. 

SCENE 


COMEDIE.  8i; 


SCENE    X I L 

CLEON,  L  U  CI  LE. 
LUCILE. 

M  On  père,  jufqu'à  moi ,  vos  cris  font  parve- 
nus, 
D'une  jufle  frayeur ,  tous  mes  fens  font  émus. 

C  L  E  O  N. 
Ma  fille,  tu  me  vois  dans  un  trouble  effroyable. 
La  douleur  me  pénétre,  &  le  chagrin  m'accable. 
Parens  ,  amis ,  tout  s'arme  &  s'unit  contre  moi. 
Mon  frère  marié  me  fait  gémir  fur  toi , 
Le  Baron  m'abandonne  ,  &  le  Marquis  m'of- 

fenfe. 
II  t'outrage  toi-même;  il  a  l'impertinence 
De  lancer  fur  ton  oncle  un  trait  des  plus  mé- 
dians , 
Et  dit  qu'il  vient  de  toi. 

LUCILE. 

Ciel!  Qu'ell-ce  que  j'entens  ? 
Le  Marquis  à  ce  point  ofe  noircir  ma  gloire  ? 
Vous  ne  me  faites  pas  l'injure  de  le  croire  ? 

C  LEON. 
Non ,  je  ne  le  crois  pas ,  mais  je  crains  que  ton 

cœur 
Ne  protège  en  fecret  fon  calomniateur. 
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Il  a  par  trop  d'endroits  mérité  ma  colère  : 

Je  n'ai  des  fentimens  que  pour  plaindre   mon 

père. 
Mon  coeur,dans  fon  devoir ,  efl trop  bien  affermis 
Et  dès  qu'on  vous  ofFenfe ,  on  eft  mon  ennemi. 
Ma  parole .... 

C  L  E  O  N. 
SuiEt.  Elle  te  juftifîe. 
Ton  état  met  le  comble  aux  horreurs  de  ma  vie. 
Mes  malheurs  perfonnels  jufques  à  ces  mometis. 
Ne  m'avoient  arraché  que  desemportemens; 
Les  tiens  feuls  font  couler  des  pleurs  de  mes  pau- 
pières. 
S,ens  ces  larmes,  ma  fi  lie,  elles  font  mes  premières. 
Ma  jufte  afflidion  redouble  en  te  voyant  ; 
Ta  fortune  efl:  changée  en  un  fort  effrayant  : 
Il  ne  te  relie  plus  à  partager  au  monde 
Que  ma  mifeie  affreufe ,  &  ma  douleur  profonde. 

LUCILE. 
î'ai  lieu  de  me  flatter  ,  mon  père,  dans  ce  jour , 
Que    j'obtiens  votre  eflime  ,  &  que  j'"ai  votre 
amour. 

C  L  E  O  N. 
Les  larmes  dont  tu  vois  mes  yaux  encore  hu- 
mides, 
De  ma  forte  amitié  font  les  preuves  foHdes. 

LUCILE. 
Ces  garants  font  pour  moi  plus  précieux  que  l'or. 
Votre  fille  efl  trop  riche  avec  un  tel  tréfor  ; 
Ce  bien  efl  tout  pour  moi ,  c'efl  le  feul  que  je 

goûte , 
Et  poux  le  conferver  ,  il  n'efl  lien  qui  me  coûte. 
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CLEON. 
Quoi  ?  Tu  quitteras  tout  pour  venir  avec  moi  ? 
Parle. 

LUC  ILE. 
Oili ,  je  le  fouhaite  autant  que  je  le  doi. 
Loin  que  la  foiitude ait  rien  qui  m'épouvante, 
Je  me  fais  de  la  vôtre  une  image  charmante. 
Venez  ,  partons  ,  mon  père,  &  retirons-nous  y  , , 
Je  n'ai  pas  de  mérite  à  prendre  ce  parti  : 
Abandonner  le  monde  en  ce  revers  propice  , 
Eft  un  plaifir  pour  moi  non  pas  un  facrifice. 
Je  préviendrai  vos  vœux  ,  je  vous  confolerai , 
En  partageant  vos  maux,  je  les  adoucirai  ; 
Je  mettrai  tous  mes  foins  d<.  mon  bonheur  fu- 

prême 
A  vivre ,  à  refpirer  pour  un  père  que  j'aime. 

CLEON. 
Un  retour  fi  parfait ,  fi  rempli  de  vertu , 
Vient  redonner  la  force  à  mon  cœur  abattu. 
Qu'une  fille  fi  tendre  adroit  de  m'êtrc  chère  ! 
Je  ne  connoififois  pas  ton  noble  caradére  ; 
Ta  tendreflfe  devient  ma  richelTe  à  fon  tour  : 
Allons  tout  difpofer  pour  quitter  ce  féjour. 
Appui  de  ma  vieillefife,  &  gloire  de  ma  vie, 
Vien  ,  tu  fais  éprouver  à  mon  ame  ravie. 
Que  les  cœurs  vertueux  dans  le  fein  des  mal- 
heurs. 
Goûtent  en  s'unififant  les  plus  grandes  douceurs, 

F  m  dn  quatrième  A^e. 
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ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  FINETTE. 

LE  CHEVALIER. 

QUoi?  De  tous  fes  Amans ,  la  Troupe  eft  dif- 
paruë  ? 

FINETTE. 
Oui.  Lucile,  Monfieur,  ne  craint  plus  la  cohue, 
La  folitude  régne  en  fon  appartement. 

LE   CHEVALIER. 
Comment!  elle  efl:  donc  feule  ? 
FINETTE. 

Oui ,  feule  exadement  ; 
Elle  attend  pour  partir  ,  que  fon  père  revienne, 
Sans  craindre  qu'à  prefent  perfonne la  retienne. 

LE    CHEVALIER. 
Quel  fort  !  Le  Marquis  feul  eût  pu  le  rétablir; 
Mais  il  s'en  rend  indigne.  Au  lieu  defe  remplie 
Du  foin  de  confoler  la  fille  &  de  lui  plaire  ; 
Pour  réparer  le  tort  qu'il  s'efl:  fait  près  du  père 
A  plaifanter  Fierval.  il  perd  fon  tems  ailleurs. 
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Et  rit  de  mes  confeils  comme  de  leurs  malheurs. 

FINETTE. 
Cette  façon  d'agir  n'eft  pas  bien  régulière: 
Mais  on  s'oublie  un  peu  quand  on  eft  fur  de  plaire. 
Je  rentre. 

LE   CHEVALIER. 
Attendez-là.  Pour  écrire  un  billet , 
Dont  je  vais  vous  charger,  j'entre  en  ce  Cabinet, 

FINETTE. 
Cela  fuffit ,  Monfieur. 

(  Le  Chevalier  entre  dans  le  Cahmet^) 


SCENE     IL 
FINETTE  feule. 

X-i  E  fort  de  ma  Maîtrefle 
Me  remplit  d^une  jufte  ôc  profonde  triftefle. 
Mon  état  eft  plus  sûr,  s'il  fait  moins  de  fracas,' 
Finette ,  pour  tomber,  eft  affife  trop  bas  ; 
Et  je  puis  défier  la  fortune ,  à  tout  prendre , 
Elle  peut  m'élever ,  non  me  faire  defcendre. 
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SCENE     I  I  L 

LUCILE,  FINETTE. 

FINETTE. 

VOus   accompagnez   donc  votre  père  qui 
part? 

LUCILE. 

Oui  nous  quittons  ces  lieux  dans  une  heure  aii 

plus  tard  , 
Et  j'attens  cet  inftant  avec  impatience* 

FINETTE. 
Il  m'afflige  pour  vous;  fen  foûpire d'avance ^ 
Je  voudrois  &  ne  fçai  comment  vous  confoler. 
Du  poids  de  vos  malheurs  je  me  fens  accabler» 

LUCILE. 
Ils  dévoilent  le  cœur  de  mes  amans  avares  ? 
11  font  un  bien  pour  moi. 

FINETTE. 

Les  vrais  amans  font  rares. 
LUCILE. 
Une  fille  fans  bien  ,  d'ailleurs  riche  en  vertu  , 
Et  dont  l'amour  d'un  père  eft  le  guide  abfolu  , 
Efl  cent  fois  plus  heureufe  en  fa  noble  indigence. 
Que  ne  l'eft  dans  le  fein  d'une  haute  opulence. 
Une  femme  liée  au  deftin  d'un  mari , 
Dont  Targent  qu'elle  apporte  eftl'obj  et  favori  , 
Et  qui  donnant  au  bien  tout  fon  foin  mercenaire. 


C  O  M  E  D  r  E.  ^7 

Eff  bien  moins  fon  époux  que  fon  homme  d'af- 
faire. 
L'Hymen  eft ,  à  mes  yeux ,  le  comble  du  malheur^ 
S'il  n'eil  fait  par  l'eftime ,  &  lié  par  le  cœur. 

FINETTE. 
Mais  le  Marquis  vous  relie ,  il  eft  le  plus  aimable» 

LU  Cl  LE. 
Finette,  à  mes  regards  il  eft  le  plus  coupable; 
Je  n'ai ,  pour  Ces  rivaux,  qu'un  tranquille  mépris. 
Mais  il  a  juftement  foulevé  mesefprits. 
Qu'on  m'ôtetous  les  biens  dont  on  m'avoit  flat-» 

tée. 
Je  me  tais ,  &  j'en  fuis  foiblement  agitée: 
Mais  il  veut  m*enlever  l'amour  de  mes  parens  » 
L'eftime  de  mon  père,  <5c  des  honnêtes  gens  , 
Me  prêtant  les  noirceurs  que  contre  eux  il  débite^ 
Me  ravir  tout  le  fruit  de  ma  bonne  conduite  , 
Le  feul  tréfor  enfin  ,  que  le  fort  m'ait  laiffé , 
Voilà  ce  qui  jamais  ne  peut  être  effacé  : 
C'eft  un  crime  à  ma  vue  ,  une  mortelle  offenfe  y 
Dont  avant  mon  départ  je  veux  tirer  vengeance;. 
Je  prétens  qu'elle  éclate  aux  yeux  de  tous  les 
miens, 

FINETTE. 
Vous  vous  radoucirez,  c'eft  moi,  qui  le  main» 
tiens. 

L  U  C  I L  E. 
Moi ,  Finette ,  jamais  &  je  fuis  trop  piquée. 

FINETTE. 
SU  vous  étoit  moins  cher  ,  vous  feriez  moin^ 
choquée. 

LUCILE. 
Non ,  il  ne  me  l'eft  point. 

F  iiii 
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FIMETTE. 

Mais  s*il  efl  repentant  3 
S'il  vous  offre  fa  main  avec  un  fort  brillant  ? 

LUCILE. 
Je  le  fouhaiterois  pour  me  faire  connoître. 

FINETTE. 
Oui,  je  le  fçai  ;  dabord  vous  lui  ferez  paroître 
Un  dépit  éclatant  :  les  reproches  fuivront. 

LUCILE.  r,ol 

iVl'abaifler  jufques-là  !  Je  me  ferois  affront. 
11  m'a  trop  offenfce  auffi-bien  que  mes  proches  , 
Il  ne  mérite  pas  l'honneur  de  mes  reproches  ; 
Ce  feroit  un  triomphe ,  &non  un  châtiment , 
Je  lui  dois  ,  &  lui  garde  un  autre  traitement. 
Puifqu'enfin  Tironie  a  pour  lui  tant  de  charmes , 
Je  le  veux  imiter  &  battre  de  fes  armes  ; 
C'efl  l'accueil  qu'il  mérite,  6c  qu'il  aura  de  moi, 
Pour  réparation  de  ce  que  je  me  doi, 

FINETTE. 
Son  oncle. . . . 

LUCILE. 
Ma  vengeance  efl  fage  ,  eft  équitable, 
Et  pour  la  condamner,  il  eft  trop  raifonnable. 

FINETTE. 
A  propos ,  j'oubliois  qu'il  écrit  là-dedans , 
Mais  le  voilà  qui  fort  dans  ces  mêmes  inllans. 


COMEDIE.  B^ 


SCENE    IV. 

LUCILE,  FINETTE,  LE 
CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER  à  Lucile  croyant 

farlcr  k  Finiette^ 

X    Inette,  vous  rendrez  ce  billet  à  Lucile. 

LUCILE. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

FINETTE. 

Je  vous  fuis  inutile. 
LE    CHEVALIER. 
Lucile  5  c'eft  vous  même  !  Excufez  mon  erreur. 

LUCILE. 
Le  mal  n'eft  pas  bien  grand  ;  mais  dites- moi, 

MonGeur , 
Si  la  lettre  qu'ici  vous  venez  de  me  rendre , 
bemande  réponfe  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui.  Je  reviendrai  la  prendre. 
(  //  ien  va.  ) 
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SCENE     V. 

LUCILE,  FINETTE. 

FINETTE. 

x\  L^ez  vous  au  billet  que  vous  lifez  tout  bas  ^ 
Répondre  fur  le  champ? 

L  U  C  I  L  EJ  après  avoir  là. 
Le  Marquis  fencira. . . .    Cela  ne  prefle  pas. 

Mais  je  le  vois  paroître* 

s  C  E  N  E  V  i. 

LUCILE,  LE  MARQUIS,  FINETTE, 

LE   MARQUIS. 

JE  triomphe,   &  du  champ  me  voilà  feul  le 
maître  ; 
Mes  indignes  Rivaux  ont  tous  fui  fans  retour , 
J'ai  mis  leur  ridicule,  &  leur  honte  au  grand  jour  : 
Je  remporte  fur  eux  une  pleine  vidoire ,  ^ 
Je  les  livre  au  mépris  ,  &  venge  votre  gloire. 

LUCILE. 
Ce  foin  eft  généreux ,  &  je  vous  dois  beaucoup. 


I 
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LE  CHEVALIER. 
Je  croîs  ,  je  vous  l'avoue,  avoir  fait  un  grand 

coup. 
Contre  de  tels  revers  les  plaintes  &  les  larmes 
Sont  entre  vous  &  moi,  les  plus  mauvaifes' armes; 
Kien  n'eft  plus  dangereux  que  de  faire  pitié , 
Quand  ce  malheur  arrive  ,  on  eft  perdu  ,  noïé  , 
Chacun  fuit  notre  afpeâ:  par  Tennui  qu'il  apporte. 
Des  difgraces,  c'eft  là  félon  moi ,  la  plus  forte  : 
Il  vaut  mieux  qu'un  front  gai  déguife  nos  dou- 
leurs , 
Et  de  notre  côté  mette  tous  les  rieurs. 
L'incident  le  plus  trifte  a  fa  face  plaifante. 
Il  faut  toujours  la  prendre  en  perfonne prudente- 
Sur  les  auteurs  du  mal ,  s'étendre  ,  s'égaïer  i 
Et  rejetter  fur  eux  le  ridicule  entier. 
Voilà  ce  que  pour  vous  mon  amour  vient  de 

faire  ; 
Rien  n'eft  plus  efficace,  &  n'eft  plus  neceflaire. 
Que  la  plaifanterie  emploïée  à  propos  , 
Et  deux  mille  foûpirs  font  moins  que  trois  bons 
iliots. 

FINETTE. 
Ils'excufe  fort  bien. 

L  U  C  I  L  E  an   Marquis, 

J'en  fuis  perfuadée , 
Et  de  tout  mon  efprit ,  j'entre  dans  votre  idée. 
On  ne  peur  trop  railler,  ceux  qui  nous  font  du 

tort  ; 
La  maxime  eft  fi  jufte,  elle  me  plaît  fi  fort, 
Que  je  veux  à  mon  tour  moi-même  en  faire  ufage, 

LE   MARQUIS. 
Votre  bouche  me  charme  en  tenant  ce  langage: 
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Mais  efl-il  vrai  ? 

LUCILE. 

Bien-tôt  je  vous  le  prouverai, 
LE  MARQUIS. 
C'eft  peu  de  vous  aimer ,  je  vous  adorerai. 
Votre  efprit  contre  moi  n'a  doacplus  de  rancune? 

LUCILE. 
Non,  j'ai  changé  d'humeur  depuis  mon  infortune; 
II  faut  que  je  fois  gaïe ,  &  même  par  raifon  ; 
C'efl  contre  la  difgrace  un  sûr  contre- poifon, 

LE  MARQUIS.  ^ 
Ce  trait  feul  vous  manquoit  pour  être  en  tout 

charmante. 
L'enjoûment  vous  rendra  quatre  fois  plus  pi- 
quante. 
L'agre'ment  fut  toujours  enfant  de  la  gaïié. 

LUCILE. 
Ah  !  Vous  intereiïez  par-là  ma  vanité. 

LE   MARQUIS. 
Mon  amour  eft  pour  vous  au  dernier  période. 
Nous  n'avons  plus  d'obllacle ,  &  rien  ne  m'incom- 
mode, 
Nos  efprits  font  d'accord.  Venez  pour  mon  bon- 
heur ,  M 
Dire  ce  oui  fi  doux ,  alors  qu'il  part  du  coeur. 

LUCILE. 
Mon  fort  efl  maintenant  trop  au-deflbus  du  vôtre. 

LE  MARQUIS. 
AdrefTez  ce  difcours  à  Fierval ,  à  tout  autre; 
Non  pas  à  moi  qui  penfe  autrement  là-defTus; 
Vous  ceiïez  d'être  riche.  Ah!  C'efl  un  bien  de  plus; 
Et  jaurai  la  douceur  de  réparer  vos  pertes  ; 
Ce  plaifir  vaut  pour  moi  cent  richeffes  oiFertes. 
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FINETTE  bas  k  Lucde, 
Le  choc  eft  dangereux.  Lagénérofité, 
Parle  dans  le  Marquis. 

L  U  C  I  L  E   ha^  a  Tinette, 

Non  ,  c'eft  la  vanité. 
LE  MARQUIS. 
Mon  amour ,  à  ce  but ,  ne  borne  point  fa  courfe , 
Il  veut  que  vous  puifiez  le  bonheur  dans  fa  fource. 
Ce  malheureux  Païs  n'offre  plus  déformais , 
A  vos  yeux  révoltés ,  que  de  fâcheux  objets  : 
Des  fots  qui  dans  le  tems ,  qu'à  rire  ils  vous  exci- 
tent , 
Craignent  la  raillerie ,  autant  qu'ils  la  méritent  i 
Des  femmes  fans  efprit ,  &  des  maris  brutaux , 
Qui  traittent  leurs  moitiés  plus  mal  que  leurs  va(^ 
-  faux. 

Fuïons  le  mauvais  air ,  &  quittez  pour  me  fuivre. 
Un  féjour ,  où  Tennui  forme  le  fçavoir  vivre 
Venez  venez  régner  dans  un  lieu  raviffant 
Où  mon  fexe  eft  du  vôtre  un  fujet  complaifant: 
Paris  eft  fait  pour  vous,  pour  lui  vous  êtes  née. 
Et  c'eft-là  qu'une  femme  eft  Reine  couronnée; 
Qu'elle  voit  tous  les  jeux  obéïr  à  fa  voix; 
Et  n'a,  dans  les  plaifirs,  que  l'embarras  du  choix. 

FINETTE. 
Ah  !  Madame,  partons  Quelle  image  charmante  ! 

L  U  CI  L  E  an  Marcjuis. 
Je  ne  puis  le  cacher,  tant  de  borfheur  m'enchante  : 
Mais ,  Marquis  ,  croïez-vous  ,  parlez  fans  me 

flatter  , 
Que  je  plaife  à  Paris ,  qu'on  puifle  m'y  goûter  ? 

LE   MARQUIS. 
Oui ,  \Q^  charmes  font  tels  que  rien  ne  les  é^ale  ; 
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Ec  cet  ornement-là  manque  à  la  Capitale. 

LUC  ILE. 
Un  père  me  retient, 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  viendrons  à  bout  ; 
Il  eft  prompt ,  emporté  :  mais  bonhomme  après 
tout. 

LUCILE. 
Il  eft  vrai ,  s'il  confent  à  notre  mariage. 
Vous  devez  être  sûr  d'obtenir  mon  fuffrage  ; 
L'avez  vous  vu  depuis? 

LE  MARQUIS. 

Il  me  bat  un  peu  froid. 
Mais  je  ferai  ma  paix. 

LUCILE. 

Oui ,  mon  efpritle  croit, 
LE  MARQUIS. 
Quitte  pour  effuïer  de  fa  part  un  reproche; 
Mon  oncle  m'aidera. . . .  Pun  &  l'autre  s'approche. 


SCENE    VIL 

LUCILE ,  LE  MARQUIS ,  FINETTE , 
CLEON,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS  a  Cleon. 

3  E  viens  en  fuppliant  me  prefenter  à  vous  ; 
Je  fuis  fâché  d'avoir  caufé  votre  courroux. 
C'eft  peu  d'ofer ,  Monfieur ,  vous  demander  ma 
grâces 
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Mon  efpoîr  va  plus  loin ,  &  je  porte  TaudaceJ 
jufqu'à  follicitet  la  plus  haute  faveur; 
Daignez  ,  de  votre  choix  ,  honorer  mon  ardeur , 
Mon  fort  dépend  de  vous ,  ]c  brûle  de  l'appren- 
dre , 
l'attache  mon  bonheur  au  nom  de  votre  gendre. 

C  L  E  O  N. 
Monfieur ,  dans  un  moment  mon  frère  va  venir; 
Il  veut ,  avec  ma  fille  ,  ici  m'entretenir  : 
Il  eft  bon  qu'il  s'expli  que ,  avant  que  je  prononce. 
Il  entre.  Devant  lui  vous  fçaurcz  ma  réponfe. 


SCENE   VI  ri 

LUCILE,  LE  MARQUIS ,  FINETTE; 

CLEON,  LE  CHEVALIER, 

LISIDOR. 

LISIDOR. 

X    Our  vous  tirer  d'erreur  ,  vous  me  voïez  ici. 
Remettez- vous  mon  frère,  &  vous  ma  nièce  a  uffi. 
D'une  allarme  fi  faufife  &  qui  me  fait  injure.) 
L'Hymen  qui  l'acaufée,  &  qu'on  vient  de  con- 
clure, 
N'efi  point  du  tout  le  mien  ,  mais  celui  de  Da- 

mon  i 
Il  ne  fe  cache  plus ,  je  puis  dire  fon  nom  , 
A  prefent  qu'il  fe  voit  le  mari  d'ifabelle  ? 


96     L'EMBARRAS  DU  GHOIÎC        | 
Et  i'avois  emprunté  tes  Diamans  pour  elle. 

FINETTE. 
Je  refpire! 

C  L  E  O  N. 
Damon  eft  cet  époux  ! 
L  I  S  1 D  O  R. 

Cefllui; 
Il  faut  qu'après  avoir  marié  mon  ami , 
Je  couronne  ce  jour  par  THymen  de  ma  nièce. 
Et  qu'une  riche  dot  lui  prouve  ma  rendrefle: 
Je  lui  veux  affurer  tous  mes  biens  après  moi. 

(  à  Lucile,  ) 
Eh  bien ,  as  tu  trouvé  quelqu'un  digne  de  toi  ? 
D'un  attachement  vrai ,  t'a  t  on  donné  la  preuve  ? 
Ton  malheur  prétendu  t'a  dûfervir  d'épteuve^ 
Parle.  Pour  terminer ,  je  n'attens  que  cela. 

LUCILE. 
Oui ,  mon  oncle ,  je  viens  d'avoir  ce  bonheur-  là  » 
Ce  qui  va  vous  paroître  encore  peu  croïable, 
C'eft  au  jeune  Marquis  que  j'en  fuis  redevable. 
Je  n'aurois  pas  fans  lui  découvert  ce  tréfor. 

LE  MARQUIS. 
Mon  cœur  feul  m'a  guidé ,  j'ai  fuivi  fon  eflbr; 

LUCILE. 
Oui ,  c'eft  un  bien  Marquis  que  je  dois  à  vous  mê- 
me , 
Je  goûte  ,  à  vous  le  dire  ,  une  douceur  extrême. 

LE   MARQUIS. 
Par  cet  aveu  public  vous  comblez  mon  bonheur. 

LUCILE. 
Mon  père,  &  vous  mon  oncle,  aïez  moins  de 

fraïeur , 
Le  cœur  que  Monfieur  vient  de  me  faire  con- 
noître,  Eft 
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Efl  vraî ,  noble ,  fincere  autant  qu'on  le  peut  êtiev 
Et  je  veux  vous  forcer  de  convenir  tous  deux. 
Qu'autant  que  votre  eftime ,  il  mérite  mes  vœux; 
Ce  cœur  brûle  pour  moi  d'une  ardeur  véritable  » 
Et  j'en  ai  par  écrit  la  preuve  inconteftable  ; 
La  voici.  Vous  allez  fur  elle  prononcer, 

CLEON. 
Voïons  donc  ce  Billet  î 

LE  MARQUIS  k  pan. 

Je  rie  fçai  que  penfcr, 
LISIDOR. 
Ma  nièce,  hâte-toi  d'en  faire  la  ledure. 

FINETTE. 
Ceci  pour  le  Marquis  n'eft  pas  d'un  bon  augure.' 
LUCILE  ht. 
Votre  état  me  jette  dans  un  trouble  que  je  ri  ai  jamais 
fenti.  J'avois  cru  ju/cjuici  n^ avoir  pour  vous  qu^une  ejtt^ 
me  parfaite ^votre  malheur  medéfabufe  :  il  m* apprend  que 
je  vous  adore.  Pardonnez-moi  ce  mot ,  la  force  de  la  dou- 
leur me  l'arrache.  Je  ne  puis  fans  mourir  vous  voir  un 
feul  jour  malheur eufe.  Je  vous  ojfre  ma  fortune  ^  je  nofè 
dire  ma  main.  Belle  Luc  iL'  ^acceptez,  la  première  ^ma  vie 
en  dépend. 

LISIDOR. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  parfaitement  ? 

LE  MARQUIS  ^  part. 
Qui  peut  l'avoir  écrit  } 

CLEON. 

Quel  que  foit  cet  amant  ; 
Pour  lui  je  me  déclare. 

LISIDOR. 

Et  pour  lui  je  prononce» 


«r  L'EMBAHRAS   DU  CHOIX. 
LUGILE. 

{  an  Chevalier  lut  dôiinant  fa  TTiam.) 
ftlarqiîfs ,  je  vous  dois  trop.  Vous  ,  voilà  ,  tna  ré- 

LISIDOR  avec  joie. 
Le  Chevalier! 

LE  MARQUIS   avec  furprifc. 
Mon  oncle  ! 
LE   CHEVALIER  k  Lnale. 
.^aâlii.  Ah  !  Mes  fens  font  ravis  ! 

LU  C  I  L E  an  Chevalier. 
Vos  nobles  procédés  fôiit  dignes  dèxe  prix. 

LE  CHEVALIER. 
Rien  ne  peut  janfiais  Têtre. 

LE  MARQUIS. 

Eft- ce  une  raillerie? 
LISIDOR. 
Je  lé  voudfoîs ,  ma  joïe  en  feroit  infinie , 
Elle  Viéndroit  bien  jufte  ;  &  qui  s'eft  égaïé  , 
Marquis  ,  à  nos  dépens ,  doit  être  ainfi  payé» 

L  U  C I  L  E. 
S*il  eft  vrai  dans  ce  jour  que  je  m'y  fois  livrée , 
Il  faut  bien  que  Monfieur  fe  la  foit  attirée  j 
Et  par  devoir  peut  êtrb  ai-je  dû  l'employer. 
Pour  détromper  mon  père  ;  ôc  me  juftifiet. 

CLÊON. 
Pour  le  coup  j'applaudis.  Bonne  plaifanterie! 
C'eftia  première  fois  que  j'ai  ri  de  ma  vie. 
.  LISIDOR   kLucile, 

Ton  efprit,  ta  raifon ,  ton  choix  comblent  mes 

vœux , 
Les  oncles  aujoucd'hùi  valent  bien  les  neveux. 
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CLEON. 

Mais  il  eft  obligé  beaucoup  à  ma  famille , 
Il  reçoit  des  leçons  du  père  &  de  la  fille. 

LE      CHEVALIER  an  Marquis. 
Je  fuis  par  votre  faute  heureux  dans  ce  moment. 
Vous  direz. . .  . 

LE   MARQUIS. 
Qu'en  Province  on  eft  mauvais  plaifant. 
Adieu.  L'on  n*y  fent  point  le  prix  des  gens  aima* 

blés, 
Et  je  re  vole  aux  Lieux  oii  brillent  mes  femblables. 

{  ilforu  ) 


SCENE   IX.  &  dernière. 

LUCILE ,  LE  MARQUIS,  FINETTE; 
CLEON ,  LE  CHEVALIER , 
LISIDOR. 

C  L  E  O  N  ^  Lucile. 

VIen,  embrafle  ton  père,  il  n'eft  plus  mal- 
heureux. 
Et  le  mérite  feul  va  vous  unir  tous  deux. 

FIN. 
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EN  TROIS  ACTES  EN  VERS. 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  ,    par  les 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi, 
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Le  prix  ejl  de  trente  foli* 


A    PARIS, 
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au  Paradis. 

M.    Dec.    X  L  I  î. 

Avec  Approbation  ù"  Privi/fg-e  du  Roy. 


1 

I 


APPROBATION. 

J*A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  une  Co- 
médie qui  a  pour  titre ,  Le  Mafi  Garçon ,  &  je  crois  que  le 
Public  en  verrra  Timprefllon  avec  plaiiîr.  Ce  1 6.  Février  1 74z. 

CREBILLON. 

P  Riri  LEGE  DV  ROT, 

LO  U  I  S  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sé- 
néchaux, leurs  Lîeutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticlers  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault, 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits ,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primei  ,  &  donner  au  Public ,  Nouveau  Recueil  de  Piécees  dtê 
Théâtre  Italien  ;  le  Diable  boiteux  ;  Hifloire  d'Ofman  ,  fremier 
4u  nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur  ,  s'il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  ûir  ce  nécelfaires  ;  offrant 
pour  cet  effet  de  le  fiaire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
<léle  fous  le  Contre-fcel  des  Préfentes.  A  ces  caufes ,  voulant 
favorablement  traiter  ledit  Sieur  Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  ci-deflus  fpécifié ,  en  un  ou  plufîeurs  Volumes ,  con- 
jointement ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  ;  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  «e«f  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes.  Faifbns  défenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  conditicw 
qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'imprefïion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéilfance;  comme  aufli  à  tous  Libraires ,  Im- 
primeurs &  autres ,  d'imprimer, faire  imprimer,  vendre, faire 
vendre,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-delfus  expofés, 
en  tout ,  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quel* 
que  prétexte  que  ce  Toit  d'augmentation  ou  de  corredion  , 
changement  de  titre  ,  ou  autrement ,  fans  la  permiiiion  exprelfe 
&  par  écrit  dudit  Expofant  Ç)u  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui. 


àpeîne  de  confifcatîon  des  Exemplaires  contrefaits,  dé  /îx  mille 
livres  d*amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers 
à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit 
Expofànt,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge 
quecesPréfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  leRegiftré 
de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  datis 
trois  mois  de  la  datte  d'iceiles  ;  que  l'impreflion  defdits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant 
fe  conformera  en  tout  au  Règlement  de  la  Librairie ,  &  notam- 
ment à  celui  du  lo  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de  rexpoferetî 
vente ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à 
l'impreflion  defdits  Livres ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  les 
Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le  Sieur  Daguefleau  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exeemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre- 
très-cber  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le  Sieur  Da^ 
guelleau  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fcs  ayans 
caufe  pleinement  &paifiblemenr^  fansfouffi-ir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement*  Voulons  que  la  Copie 
defditcs  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  defdits  Livres ,  foit  tenue  pour  dûment 
fîgnifiée ,  &  qu'aux  Copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés 
&  féaux Confeillers& Secrétaires,  foy  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original:  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Ser- 
gent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Aâ:es  requis  & 
necelfaires  ,fans  demanderautrepermiffion  &  nonobftant  cla- 
meur de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires. 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfiilles  le  vingtième 
jour  de  Décembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trcnrc-fcpt: 
jEt  de  notre  Règne  le  vingt-troiiiéme.  Par  le  Roi  en  fon 
Confcil.  Signé,  S  A  IN  S  ON» 

Regijlféfur  le  Regiftre  IX,  de  la  Chambre  Roy  ah  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Farts  ,  N*^.  561.  fol.  524.  conformément  aux 
anciens  Réglcmens  j  confirmés  far  celui  du  z8.  Février  1715.  A 
Varis  ce  14.  Mars  1737.  Signé ^  G.  Martin ,  Syndic. 
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ÏN  TROIS  ACTES,  EN  VERS. 


À 


ACTEURS. 

LA    COMTESSE,  crueVeuve,& Fem- 
me de  Léandre. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  cru  frère  de  la  Comteffe. 

LE  MARQUIS  DE  FLORANGE,  amî 
de  Lcandîe  ^  &  Amoyreyx  de  1^  Cpmteffç. 

CIDALISE,  fâcheufe ,  attachée  à  la  Com- 
teffe. 

FINETTE,  Suivante  de  la  Comtefle. 

Monfieur  DELAJOYE,  Médecin. 


La  Sçine  efl  h  Forges ,  dans  m  Bois. 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

jLE  ANDRE,  FINETTE. 

FINETTE. 

On  jour,  Monfieur." 
L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  jour,  Finette. 
Di ,  comment  fe  porte  ma  fœur  ? 

FINETTE. 

Safanté,  Monfîeur,  eft  parfaite*, 
Ses  yeux  font  d'un  brillant ,  fon  teint  d'une  fraîcheur.., 
Oli  1  Ma  foi ,  vive  Forges  ^  &  fes  eaux  efficaces , 
Pour  rendre  à  la  Beauté  tout  fon  éclat  vainqueur. 
Dans  le  fein  des  Plaifirs,  on  y  puife  les  Grâces. 

•Aij 


4     LE  Mari  gàrçoîsTs; 

LEANDRE. 
Depuis  dix  jours  que  j'ai  c]uitcé  ces  Lieux ., 
Ma  foÊur  s'ell  donc  bien  tiivertie? 

FINETTE. 
Oui,  Monfieur,  on  ne  peur  pas  micuxj 
Concert,  Peftin,  Bal,  Comédie. 

LEANDRE. 
J'en  ai ,  vraiment ,  l'ame  ravie# 
Saisie  Bal  nuit  aux  eaux  ainfi  que  toutFeflin» 
FINETTE. 
Madame  n'a  rien  pris  fur  elle  j 
C'eft  par  ordre  du  Médecin. 
L'aimable  homme  !  C'eft  un  modèle 
Xiiie  dcvfoient  fuivre  fes  rivaux. 
11  veut  que  les  Buveurs  refpirenc 
Le  Plaifir  en  tout  tems ,  la  Joie  à  tout  propos." 
Plusxjn  a  foin^  dit-il,  de  tracalTer  fes  eaux-. 
Plus  elles  font  de  bien ,  &:  plus  elles  rranfpirenr. 
Comme  elles  font  d'ailleurs  naître  un  grand  appétit^' 
Il  les  exhorte ,  il  leur  prefcrit 
De  faire  fur- tout  bonne  chère. 
Et  de  ne  dormir  que  la  nuit  ; 
Car  le-  tepos  du  jour  eft  Un  poifon  contraire. 
Un  tel  régime  eft  doux  autant  que  falurairc. 
LEANDRE. 
Et  la  ComtefTe  avec  plaifir  le  fuit. 
FINETTE. 
Le  moyen  qu'elle  s'en  défende 
Quand  tout  le  monde  ici  fe  réjouit  ? 
L'exemple  eft  G.  puiftant ,  3c  fa  cour  eft  fi  grande,' 
Que  le  torrent  l'entraîne  en  dépit  qu'elle  en  ait. 
Vous  favez  que  Madame  a  le  pouvoir  fecrec 
De  fixer  toujours,  auprès  d'elle. 


€  O  M  E  D  TE; 

La  foule  des  honnêtes  gens. 
(Quelque  part  qu  elle  Toit ,  fa  douceur  naturelle; 
Son  humeur  gaïe  ,  &  fes  foins  complaifans 
Attirent ,  fans  coquetterie , 
Les  deux  Sexes  en  même  tems.. 
ta  volonté  d'autrui  foumet  fes  fentimens^ 
Et  fait  la  règle  de  fa  vie. 
LE  ANDRE. 
Son  efprit  trop  liant  la  porte  à  recevoir^ 
Toute  forte  de  Compagnie  : 
Elle  feroit  mieux  de  Pavoir 
Moins  nombreufe  ,  mais  plus  choifîc* 

FINETTE. 
Oh  1  Le  grand  nombre  divertit.. 

LE  ANDRE. 
Je  trouve  plutôt  qu'il  ennuie* 

FINETTE. 
Sa  variété  qui  me  rit, 
Amufe  les  regards  &  diflipe  Téfprit. 
LEANDRE. 
Cidalife,  dis-moi,  n'cft-elle  point  partie  ? 
FINETTE. 
Non  ;  elle  n'a  garde ,  vraiment  : 
Elle  ne  quite  point  Madame  un  feul  momenf,^ 
LEANDRE. 
Tant  pis. 

FINETTE. 
C'eft  fa  meilleure  amie  -, 
Elles  n'ont  toutes  deux  qu'un  même  appartement; 

LEANDRE. 
Qu'un  même  appartement  l  C'eft  un  attachement 
bien  iotu 
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FINETTE. 

Oui,  chaque inftant  l'augmente» 
'  L  E  A  N  D  R  E. 

La  CornrcfTe  efl;  rrop  complaifante. 
FINETTE. 
Mais  Cidalife  a  beaucoup  d'agrément  i 
Elle  eft  vive ,  fpirîruelle  j 
Avec  des  perfonnes  comme  elle  , 
L'entretien  ne  tombe  jamais  ; 
Elle  a  5  pour  en  faire  les  frais , 
Des  reiïources  continuelles  : 
C*eft  un  recueil  vivant  de  toutes  les  nouvelles^ 
LEANDRE. 
Moi ,  j'en  ferois  beaucoup  de  cas. 
Sans  un  défaut  qui  dans  elle  me  ble/Te  i 
On  voit  toujours  qu'elle  s'empreffe 
D'être  par- tout  où  l'on  ne  la  veut  pas  : 
Sans  vous  connoîcre ,  elle  fe  livre , 
Et  vient ,  hors  de  propos ,  toujours  vous  acofter. 
S'atcache-t-clle  à  vous  ?  Rien  ne  peut  l'écarter  j 
Elle  eft  la  première  à  vous  fuivre. 
Et  la  dernière  à  vous  quitter. 
Quelque  foin  que  l'on  prene,  de  quelque  part  qu'on 

aille  5 
On  la  trouve  toujours ^  on  a  beau  l'éviter-, 
Elle  eft  en  même  tems  à  Paris,  à  Verfaillc; 

Elle  a  le  don  de  fe  multiplier. 
Par  fon  activité  qui  tient  de  la  Magie, 
Elle  eft  de  chaque  fête  Se  de  chaque  partie. 
Sans  qu'on  prenne  jamais  le  foin  de  l'en  prier. 

FINETTE. 
Je  porte  envie  à  fon  bonheur  extrême. 
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Fille  majeure,  &  fans  crac  certain. 
Elle  eft  niaîtrefTe  d'elle-même , 
Et  peut ,  comme  cDe  veut ,  promener  fon  deftin  5 

Ce  foir  4  Forge ,  à  la  Ville  dêmaih . 
Mais  Madame  a  prcs  d'elle  une  autre  compagnie ^^ 
Qiii  fans  douce  vous  plaira  mieux. 
L  E  A  N  iDi  R  È. 
Qui  donc  î 

FINETTE. 
Un  Marquis  jeune  &:  dts  phw  gracieux; 
Qui ,  pour  former  fon'goût^  depuis  quatre  ans  voyage. 
Et  qui'  vient ,  en  pafTanr,  vifiter  ce  féjour. 
Il  fait  grande  dépenfe  ^  Se  met  tout  en  uEgc 
Pour  amufer  Madame  ^  Se  lui  faire  fa  cour. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  charmé  de  voir ,  qu'en  mon  abfence  ^ 
Tout  contribue  à  1 1  bien  divertir» 
FINETTE. 
Notre  Médecin  qui  s'avance 
N'eft  pas  homme  à  me  démentir. 
Demandez-lui ,  Monfieur. 

LEANDRE. 

Va,  je  t'en  crois.  Finette. 
Cours  avertir  ma  fœur ,  qu'en  ces  lieux ,  fans  témoin , 
Je  veux  l'entretenir  d'une  affaire  fecrette. 

FINETTE. 
Je  vais  ^  fans  différer ,  ni'acquitter  de  ce  foin. 


A  iiij 
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SCENE    IL 
LEANDRE,  M.  DE  LA  JOIE, 

M.  DE  LA  JOIE. 

LA  fête  pour  le  coup ,  Monfieur ,  fera  coinplettc^ 
Et  foyez  le  bien  arrivé. 
Votre  fœur  vous  attend,  &  Tair  dont  je  la  traître ,; 

Doit  être  par  vous  approuvé. 
Le  plaifir  que  j'ordonne  eft  ma  grande  recçtte  ; 
Et  tout  mon  art  confiftç  à  le  bieri  varier. 
Pour  prouver  fa  vertu  parfaite  , 
J*en  tais  l'e(fai  tout  le  premier, 

LE  ANDRE. 
J'approuve  fort  cette  méthode  ,' 
ft  Monfieur  de  la  Joie  a  trouvé  la  façon 

D'être  un  Médecin  à  la  mode  ,  t 

Et  de  juftifier  fon  nom. 
L'ufage  du  plaifir  eft  bon  ; 
Tout  le  monde  s'en  accommode. 
Mais  il  veut  être  pris  avec  précaution. 

L'excès  du  bien  même  indifpofc  ; 
Et  vous  outrez  fouvent  la  dofe» 
M.  DE  LA  JOIE. 
Non ,  le  plaifir  renferme  en  foi  tant  de  bonté,- 

Qu'on  n'enfçauroit  jamais  trop  prendre  jt 
Et  de  moi  vous  devez  apprendre 
Qu'on  ne  fe  porte  bien  qu'à  force  de  gaité. 
Quelc^uç  loin  qu'on  la  ppuffc ,  elle  ne  fçauroit  nuir-ç< 
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J*cn  connois  trop  la  qualicé. 
Un  excès  de  plaifir  ne  peut  jamais  produire  , 
Mettons  la  chofe  au  pis ,  qu'un  excès  de  fanté, 
LE  ANDRE. 
Pour  le  coup  votre  efprit  badine, 
M.  DE  LA  JOIE. 
Non  poinr  du  tout ,  je  dis  la  vérité. 
Par  goût  &c  par  état  vers  le  plaifir  j'incUnc.^ 
Un  ProfefTeur  en  Médecine 
Eft  un  Dodeur  en  volupté  ; 
Et  mon  art ,  puifqu'il  faut  dévoiler  ce  miftere , 
N'cft  que  Tart  d'amufcr ,  d'égayer ,  Se  de  plaire. 

Nous  devons  mettre  nos  efforts 
fi  divertir  Tefprit  pour  rétablir  le  corps. 
Un  Médecin  ,  au  fonds ,  n'efl:  qu'un  homme  agréabljc; 
De  notre  fçavoir  admirable , 
Voilà  les  plus  fecrets  refforts , 
Et  Phiftoire  très-véritable. 
Le  refte  n'en  eft  que  la  fable. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  le  plus  vrai  de  tous  les  Médecins, 
Par  conféquent  le  plus  aimable. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Oh  !  Mon  fyftême  eft  d'autant  plus  louable  ^ 
Que  perfbnne  jamais  ne  meurt  entre  mes  mains. 

LEANDRE. 
Par  quel  expédient  ? 

M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 

Par  un  des  plus  certains. 
Pour  ne  pas  me  conduire  en  berç , 
Jç  ne  traitre  jamais  que  des  gens  en  fanté, 
Qu'allarme  un  léger  mal  de  tête  ^ 
Ou  la  moindre  incommodité. 
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Et  pour  calmer  leur  efprit  agité , 
J*ordonne  repas  fins ,  charmantes  promenades  ^ 
Vin  d'Auvilé  fur  tout ,  père  de  l'enjoûment. 
S'il  n'operc  que  foiblement , 
L'Efcubak  ou  TEau  des  Barbades 
Eft  mon  dernier  médicament. 
Tant  pis  pour  eux  fi  la  fièvre  les  prend. 

Gar  j'abandonne  mes  malades , 
Dès  qu'ils  le  font  bien  (erieufement  ; 
Et  je  lailTe  à  mes  camarades 
La  gloire  de  l'enterrement. 
LE  ANDRE. 
Cette  méthode  eft  fage  autant  que  fine. 
M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 
Fort  à  propos  ici  vous  êtes  de  retour  , 

Pour  voir  briller  ma  nouvelle  dodrine. 

Je  dois  &  vais  la  mettre  au  jour  ^ 
Dans  une  fête  où  la  gaité  préfide. 
Elle  ouvre  ce  matin  par  un  dîner  fplendide  , 
Et  finira  ce  foir  par  un  balet  brillant. 
LEANDRE. 
Eh  1  Qui  donc  eft  l'auteur  de  ce  cadeau  charmant  ? 
M.  DE  LA   JOIE. 
Moi. 

LEANDRE. 
Perfonne  ne  vous  défiraie  ? 
M.  DE  LA  JOIE. 
Mais  je  partage  cet  honneur 
Avec  un  Marquis  riche ,  &  d'agréable  humeur. 
Je  prépare  la  fête ,  &  c*eft  lui  qui  la  paie. 

LEANDRE. 
Mais  vous  êtes  vraiment  un  homme  univerfèl! 
Vous  réglez  la  cuifine  auflî  bien  que  la  danfe^ 
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On  n*a  jamais  rien  vu  de  tel  î 
Cependant,  Monfieur,  plus  j'y  pcnfe. 
Moins  je  voudrois ,  tout  mis  dans  la  balance  y 
Choifir  mon  Médecin  pour  mon  Maître  d'Hôtel. 

M.  DE  LA  JOIÈ, 
Vous  avez  tort ,  Monfieur.  Un  Médecin  raffemble 
Toutes  les  qualités  &  tous  les  arts  enlèmbie. 

J'entens  par  arcs  ,  ceux  qui  par  leur  gaité , 
Ont  mérité  le  nom  de  talens  agréables , 

Et  concourent  à  la  fanté 
Comme  au  délafTement  de  tous  les  gens  aimables. 
Il  eft  tout  à  la  fois  Muficien ,  Gourmet , 
Poète ,  Cuifinier ,  &  Maître  de  Baler. 
De  toute  façon  il  s'efcrime. 
11  change,  comme  il  veut,  de  ton  &  de  maintien. 
Tantôt  vif  &  badin,  tantôt  grave  &  fublime. 
Tout  digne  enfant  de  Galien 
Doit  être  né  Comédien, 
Notre  Profeflion  n'eft  qu'une  Pantomime. 
Adieu ,  je  fuis  forcé  de  finir  l'entretien , 
Car  l'heure  du  dîner  s'approche. 
Je  ne  veux  point  m'attirer  de  reproché  j 
Et  je  fuis  fur  tout  ponduel , 
Quand  il  faut  ordonner  un  repas  folemnel. 

{Il  fort,) 
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SCENE    III. 
LEANDRE,  LA  COMTESSE; 

LA  COMTESSE. 

Comment  vous  portez-vous ,  mon  &ere> 
Pour  vous  revoir ,  j'ai  tout  quitté. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Perfonne  ne  nous  voit  dans  ce  Bois  folitaire. 
Trouvez  bon  que  je  prenne  une  autre  qualité  ; 
Et  qu'étant  votre  époux ^  je  puiffe  ,  en  liberté. 
Vous  parler  un  moment  comme  on  parle  à  fa  fcmmcZ 
Le  rôle  que  je  fais  coûte  trop  à  mon  ame  ; 
Et  puifqu'il  faut  vous  Tavoucr  , 
Je  me  lafle  de  le  jouer. 

LA  COMTESSE. 
Vous  m*^tonnez  par  ce  langage  ! 
Et  vous  manquez  de  goût ,  d'amour  égalemcni:. 
Paffer  pour  frère  &  lœur ,  quand  l'himen  nous  engage;; 
Mais  rien  n*eft  plus  divertiiïant  1 
Et  le  miftere  leduifant 
Prête  à  ces  noms  je  ne  fçai  quoi  de  tendre , 
De  doux  enfemble  &  de  piquant , 
Qui  fait  qu'on  aime  à  les  entendre  , 
Et  qu'à  les  répéter ,  on  trouve  du  plaifir  , 

Mais  un  plaifir  qu'on  ne  peut  rendre! 
Il  n'eft  permis  de  le  comprendre  , 
Qu'à  ceux  qui  fçavent  le  fentir^ 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  goûterois  fore  ce  miftere  ; 
*Si  j'en  tirois  le  fruic  que  j'en  devrois  avoir  ; 
Et  qu'étant  le  jour  votre  frère  , 
Je  fuiïe  votre  époux  le  foir. 
Mais  C^eft  une  douceur  interdite  à  ma  flâmè. 
Depuis  fîx  mois  que  nous  fommes  unis  , 
J'en  fuis  au  point  où  j'en  étois  ,  Madame  , 
Le  premier  jour  que  je  vous  vis  j 
-Et  vous  m'avez ,  fans  me  permettre 
De  vous  dire  adieu  feulement , 
Fait  partir  pour  mon  Régiment , 
Lorfque  du  nom  d'époux  j'ai  tout  dia  me  promettre* 

A  cet  arrêt  forcé  de  me  foumettre  , 
Je  me  vois  dans  le  monde  un  être  fingulier*, 
Je  fuis  Mari  garçon  :  mais  garçon  à  la  lettre. 
LA  COMTESSE. 
Monfîeur ,  pour  me  juftifier , 
•En  même  tems  pour  vous  confondre^ 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  répondre. 
J'ai  voulu  vous  donner  ma  foi , 
Pour  vous  prouver  mes  feux ,  &c  raffurer  les  vôtres. 
Mais  d'en  faire  un  fecret ,  me  taifant  une  loi , 
Pour  en  mieux  dérober  la  connoillance  aux  autres. 

J'ai  dû  vous  éloigner  de  moi^ 
Et  plutôt  que  ma  flâme  ,  en  croire  mon  éfroi, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Veuve ,  &  par  conféquent  de  votre  fort  maître ffe  ; 
Falioit-ii  tant  de  crainte  ,  &  de  délicatelîe  ? 

LA  COMTESSE. 
Vous  fçavez  mes  raifons. 

LEANDRE. 

Bon ,  difcours  fupeiHus  l 
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L'Amour  n'en  connoît  point ,  &  pafle  par  delTus. 
Tant  de  prudence  eft  importune. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  î  Vous  auriez  voulu  que  rifquant  mon  fecrec, 
J'expofafle  avec  lui  mon  bien  &  ma  fortune  ? 
Que  de  quelques  inftans  le  plaifir  indifcret 
Fût  peut-être  fuivi  de  trente  ans  de  regret  ? 

Jufques  ici  ma  richelTe  incertaine 
Eft  ,  vous  le  fçavez  bien ,  attachée  au  fuccès 
Du  difficile  &  long  procès 
Que  doit  juger  le  Parlement  de  Renne, 
Cléon  ,  qui  pour  fon  fils ,  m'a  demande  ma  main  ,' 
Doit  rapporter  cette  affaire  importante 

Qui  tient  mon  état  incertain  , 
Et  j*attens  tout  de  fa  fiveur  puidante: 
J*ai  par  cette  raifon  dû  flatter  fon  erreur  ^ 
Et  cacher  notre  nœud  ,  jufques  à  la  journée 
Qui  doit ,  par  un  Arrêt ,  fixer  ma  deftince. 
Songez  que  s'il  venoit  à  Içavoir  par  malheur 
Le  fecret  de  notre  himenée , 
Pour  ennemi  j'aurois  mon  Rapporteur  ^ 
Et  qu'infailliblement  je  ferois  ruinée, 
Ai-je  tort  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  Madame  ,  &  non. 
A  Rennes  vous  aviez  raifon  j 
Car  vous  de  moi  nous  étions  fous  fa  vue. 
Audi  po^r  ôter  tout  foupçon  , 
J*ai  vécu  dans  ma  garnifon  , 
Et  ma  tendreife  vous  a  crue. 
Mais  à  Forges,  Madame  ,  où  vous  êtes  venue , 
Vous  avez  tort  ik  très-grand  tort. 


i 


COMEDIE.  i; 

LA  COMTESSE. 

En  quoi ,  Monfîeur  ?  Vous  me  furprenez  fort. 
Je  vous  ai  rappelle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  augmenter  ma  peine. 
Dans  ces  lieux  éloignés ,  où  Ton  vit  librement , 

J'arrive  ,  plein  de  l'efpérance  vaine 
Qiie  je  vais  être  heureux  ,  du  moins  fècrettemenr. 
Point  du  tout  -,  un  excès  de  prudence  ou  de  crainte. 

D'un  nouveau  joug  m'impofe  la  contrainte. 
Ma  femme ,  malgré  moi ,  qui  veut  être  ma  fœur, 
A  tenir  mes  feux  en  fouffrance , 
Goûte  une  maligne  douceur. 
Leur  refufe  Tattrait  de  la  moindre  faveur. 
Comme  un  autre  Tantale  ^  au  fein  de  l'abondance^ 
J'expire  de  famine ,  ôc  vois  fuir  mon  bonheur. 
Jamais  tourment  1 . .  Vous  en  riez ,  cruelle  ? 
LA  COMTESSE. 
Jje  trouve  la  plainte  nouvelle. 
Mais  comptez  vous  pour  rien  d'être  avec  moi  ^  Mon-< 

fieur  ? 
De  me  voir  à  toute  heure ,  &  de  me  voir  fidelle  5 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  bien  accompagné  d'une  gêne  éternelle; 
Ajoute  à  mon  (upplice ,  &  devient  un  malheur. 
Mit-on  jamais  un  homme  à  cette  rude  épreuve  ! 
Ma  fîtuation  eft  vraiment  toute  neuve. 

J'euffe  attendu  moins  de  rigueur. 
Et  plus  de  pitié  d'une  Veuve. 
LA  COMTESSE. 
Mon  frère ,  en  vérité ,  vous  me  touchez  beaucoup; 

LEANDRE. 
Oh  l  Mon  frère  !  Ce  nom  m'outrage  pour  le  coup; 
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Si  VOUS  VOUS  mettiez  à  ma  place , 
Et  q[uc  vous  aimafîlez  autant  que  je  le  fais  ^ 
Vous  changeriez  de  façons  déformais. 
Et  vous  finiriez  ma  difgrace. 
LA  COMTESSE. 
Mon  cœiîï  ^\iï  le  voiiiroir,  le  peut  moins  que  jaitiaiiv 
LE  ANDRE. 
Qu'eft-ce  donc  qui  vous  embarrafîe }  . 
Il  n'çft  point  de  Cléon  à  craindre  dans  ces  lieux } 

Et  vous  pouvez ,  loin  de  fâ  réfidence , 
Avoir  pour  moi ,  (ans  rifque ,  uii  peu  de  complaifancci 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  de  plus  d*un  Argus  je  dois  craindre  les  yeux  j 
Je  dois  redouter  la  préfence 
De  Cidalife  attachée  à  mes  pas. 
Comme  il  n'eft  point  de  Villes  ni  d'Etats 
Où  cette  fille  n*ait  quelque  correfpondance  ^  ; 

Si  notre  mariage  à  Forges  tranfpiroit , 

Sur  le  champ  fa  itiain  mdifcrette  , 
Dans  ma  province  l'écriroit  j 
Et  j'aimerois  autant  qu'il  fijt  dans  la  Gazette; 

LEANDRE. 
L'infupportable  fille  ,  Se  que  mon  cœur  la  hait  ! 

LA  COMTESSE. 
Depuis  votre  départ ,  puifqii'il  faut  vous  Tapprendré  j 
Un  nouvel  incidertt  a  traverfé  nos  vœux  •, 

Et  nous  pirefcrit ,  rrion  cher  Léandre  , 
Le  devoir  d'être  encor  plus  circonfpeds  toiis  deux. 
Ce  font  nos  communs  avantages. 
LEANDRE. 
Mais  deux  époux ,  quoiqu'on  exige  d'eux  ^ 
Ne  peuvent  pas  être  plus  figes. 
Quel  obftacle  plus  fort  nuit  donc  à  mon  repos  ? 

LA  COMTESSE* 
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LA  COMTESSE. 
Le  fils  de  Clcon  eft  aux  Eaux. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Quoi  !  Le  fils  de  Cléon ,  le  Marquis  de  Florange 
Eft  à  Forge  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui. 
L  E  A  N  D  R  E. 

L'avanrurc  cfl:  étrange  ! 
C'eft  ce  jeune  homme  aimable  ,  3c  des  plus  opulens 

Donc  m'a  parlé  votre  Hipocratc  , 
Et  qui  donne  pour  vous  des  cadeaux  fi  galans  ? 

LA  COMTESSE. 
C'eft  contre  mon  aveu  que  fa  dcpenfe  éclate. 

LE  ANDRE. 
Plus  que  je  ne  voulois ,  ce  difcours  m'éclaircit  > 
Et  du  fort  qui  fe  divertit  , 
Ce  font  là  les  cruels  caprices. 
Ce  fatal  ôc  jeune  Marquis  , 
Je  l'ai  vu  beaucoup  à  Paris» 
Avec  lui ,  qui  plus  eft ,  j'ai  fait  mes  exercices , 
Et  nous  étions  très-grands  arais. 
LA  COMTESSE. 
Pour  raoi  ^  de  l'avoir  vu  ,  je  me  fouviens  à  peines 
Des  l'âge  de  dix  ans  il  cft  forti  de  Renne 
Sans  qu'il  y  foit  rentré  depuis. 
Il  ne  me  connoîr  point  ^  &  ne  fçait  qui  je  fuis^ 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  votre  nom  a  dû  l'inftruire 
Que  vous  êtes  précifément 
Le  parti  que  pour  lui  fon  père  veut  élire. 
LA  COMTESSE. 
Non ,  Monfieur ,  il  fçaic  fimplemenç 
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Qu'on  le  ^oit  marier  d'abord  en  arrivant  j 
■Il  n'eft  point  informé  du  nom  de  la  perlbntie. 
Après  l'avis  que  je  vous  donne  , 
Jugez  combien  il  nous  eft  important 
De  mettre,  à  nous  cacher,  tout  notre  foin  prudent, 

LE  AND  RE. 
^Allons  ^  puifqu'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'y  foumettrc. 
ÎVlais  pour  me  confoler ,  daignez  donc  me  promettre 

De  m'accorder,  de  tems  en  tems , 
Ivladame  ,  le  plaifir  que  j'ai  dans  ces  inftans 
De  vous  voir  en  bonne  fortune, 

LA  COMTESSE. 
C'eft  trop  rifquer,  nous  ferions  vus. 

LEANDRE. 
Mais  pour  n'être  point  aperçus , 
Si  vous  voulez ,  nous  choifirons  la  brune. 
LA  COMTESSE, 
îe  crains  trop  le  ferein.  Adieu ,  fcparons-nous , 

Quelqu'un  pourroit  venir  ôc  nous  furprendrc' 
L  E  A  N  D  R  E. 
(Ayez  auparavant  la  bonté  de  m'apprendrc 
^i  je  me  reverrai  bien-tôt  feul  avec  vous. 

LA  COMTESSE. 

Mon  amour  en  ce  lieu  vous  donne  rendez-vous  •  «  i 

LEANDRE. 

Tantôt }  Ce  foir  ?  Dites  ,  ma  chère  . 

LA  COMTESSE. 

i.e  jour  que  j'apprendrai  le  fort  de  mon  procès, 

Jufqu'à ce  jour  que  je  crois  près. 
Je  ne  vous  verrai  plus  qu'en  qualité  de  frère 
Et  qu'^n  préfence  de  témoin. 
LEANDRE. 
|^_^  Ali ,  ce  jour  eft  encore  loin  î 
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Tant  de  rigueur  me  défefpere. 
Vous  me  trairiez  moins  durement  ; 
Quand  je  n'étois  que  votre  Amant. 
Souvent ,  pour  adoucir  h  rigueur  de  ma  chaîne  ; 
Je  pouvois  en  fecrctvous  dire  au  moins  ma  peine  .• 
Que  le  mari  foit  fur  le  même  pie. 
Songez  qu'au  fond  la  faveur  n'eft  pas  grande; 
Ma  tendre  ^  ma  douce  moitié , 
De  votre  cpoux  ayez  pitié; 
A  genoux  je  vous  le  demande. 
LA  COMTESSE. 
Dans  une  promenade  où  Ton  eft  vu  de  tous  ? 
Levez-vous  au  plutôt  :  ce  trait  eft  des  plus  foux^ 

Vous  méritez  que  je  vous  gronde. 
oi  vous  étiez  lurpris  ^  mon  trere ,  a  mes  genoux  ^ 

Jufte  Ciel  !  Qiie  diroit  le  monde  ? 
Partez  ^  ou  vous  allez  exciter  mon  courroux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  demande  plus  qu'une  grâce  légère  : 
Que  je  baife  la  main  d'une  fœur  aufîl  chère; 
Ceft  peu  pour  un  Amant,  &  rien  pour  un  Epoux; 
LA  COMTESSE. 
Oui ,  mais  c'eft  trop  pour  un  frère. 

LE  ANDRE. 

Je  l'obtiendrai,  malgré  votre  rigueur, 

LA  COMTESSE. 

Arrêtez  -,  voilà  Cidalife. 
Songez  que  je  fuis  votre  fœur  ; 
Aucune  liberté  ne  vous  eft  plus  permife. 

LE  ANDRE  avec  dépit. 
Son  importunité  m'cft  contraire  en  tout  tems  ! 
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LA  COMTESSE. 

Non  ^  elle  vous  favorife  , 
Puifqu'elle  fert  de  frein  à  vos  feux  imprudens. 


SCENE    IV. 

LEANDRE^LA  COMTESSE, 
CIDALISE 

C  I D  A  L  I  s  E  ^'  /^  Comtejfe,^ 

JE  croyois  vous  avoir  perdue. 
Je  vous  cherche  de  toutes  parts  i 
Et,  tout  à  coup ,  à  mes  regaras 
Votre  perfonne  efl  difparuë 
Sans  que  je  m*cn  fois  aperçue. 
Dans  les  lieux  où  vous  n'êtes  point. 
On  n'y  tient  pas ,  belle  Comtelfe , 
Et  l'ennui  vient  faifir  au  point 
Qu'il  faut  vous  retrouver ,  ou  mourir  de  triftefTc. 

LEANDRE^/^  Comteffe. 
Mais  Madame  a  pour  vous  une  belle  tendreffe. 

CIDALISE. 

'Ah  î  Vous  voilà ,  Monfîeur ,  de  retour.  Depuis  quand  ? 

LE  ANDRE. 

J'arrive  dans  Je  même  infiant. 

CIDALISE. 

Vous  venez  de  la  Cour?  Dites  nous  des  nouvelles; 

<^*eft  la  fource  en  tout  tems  d^s  grandes  &  des  belles,' 

L  E  A  N  D  R^E. 
Toint  du  tout  j  c'eft  l'endroit  où  l'on  en  dit  Je  moins. 
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CIDALISE. 
Vous  avez  dû ,  Monfieur ,  en  apprendre  à  la  Ville  j 
En  nouveautés  elle  eft  toujours  fertile» 
LE  ANDRE. 
C*eft,  à  vous  dire  vrai ,  le  moindre  de  mes  fbins. 

Qui ,  mieux  que  vous ,  peut  avoir  connoi(îanc$ 
Des  nouvelles  du  jour ,  &c  même  du  maf^n  ? 
Vous  devez  les  avoir  de  la  première  main  ; 
Vous  êtes  en  commerce  avec  toute  la  France, 
CIDALISE. 
Il  eft  très-vrai ,  qu'à  tout  Paris  ,. 
Trois  fois  par  jour  exactement  j*ècris  t 

Mais  il  a  tant  de  nonchalance , 
Qu'il  ne  répond  que  tard  à  fes  amis^ 
Sans  l'attachement  qui  me  lie 
A  la  ComtefTe  votre  fœur , 
Oh ,  je  ferois  déjà  partie 
Pour  lui  reprocher  fa  froideur^ 
LEANDRE. 
Partez ,  Mademoifelle ,  en  toute  diligence; 
Je  dois  vous  dire  de  fa  part , 
Qu*il  vous  attend  avec  impatience» 
CIDALISE, 
Comment  l  II  me  fouhaite  ? 

LEANDR£. 

Oui ,  partez  fans  rctari? 
LA  COMTESSE. 
Non ,  pour  moi ,  de  refter ,  ayez  la  complaifince» 
Vous  m'êtes  néceffaire ,  &  de  votre  préfence  ^ 
Cidalife ,  en  ces  lieux  je  ne  puis  me  paffer» 
CIDALISE. 
Mon  cœur  fe  rend  fans  balancer  : 
Je  vous  donne  la  préférence 
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Sur  Paris,  tout  charmant  qu'il  eft  j 
Autant  que  vous  rien  ne  me  plaît» 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  avez  pour  ma  fœurtrop  de  condefcendancc  v 
Paris  ne  fut  jamais  Ci  brillant  ni  fi  beau. 
En  votre  faveur  il  fe  pare 
De  ce  que  Tart  invente  de  plus  rare  ; 
De  ce  que  la  Peinture  offre  de  plus  nouveau  :  * 
Le  Louvre  étale  exprès  plus  d'un  riche  tableau  l 
.Votre  portrait  fur-tour  attire  Taffluence» 

C I D  A  L I S  E. 
Mon  portrait  eft  du  nombre } ... 

LEANDRE. 

Oui  vraiment,  le  pinceail' 
A  rendu  tous  vos  traits  avec  tant  d'élégance 
(Qu'ils  charment  les  regards  de  tous  les  (pedateurs 
Qui  leur  donnent  la  préférence. 
Au  jugement  des  connoifleurs  , 
Le  Peintre  &  vous,  vous  difputez  de  gloire  ^ 
S*il  captive  les  goûts ,  vous  enchaînez  les  cœurs  , 
Chaque  inftant  eft  marqué  par  plus  d'une  victoire. 
Pour  voir  &  pour  jouir  d'un  triomphe  Ci  doux  , 
Abandonnez  ces  lieux ,  vite ,  qu'attendez-vous  l 

CIDALISE. 
Vous  me  flattez. 

LEANDRE. 
Je  fuis  Hiftorien  fincere. 
Paris,  par  fes  efforts  ^ n'afpire  qu'à  vous  plaire; 
Il  fait  tout  pour  vous  engager 
A  rcvoler  dans  fbn  fein  Stgréable. 
CIDALISE. 
Que  ne  puis-jc  me  partager  { 
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LA  COMTESSE. 
H  exagère  exprès. 

LEANDRE. 
Non  ,  pour  fe  rendre  aimable  J 
Paris  a  foin  de  ne  rien  oublier  ;  ,  ^ 

Vous  allez  voir  dans  ce  papier , 
De  mon  difcours  la  preuve  véritable. 

CIDALISE//>. 

(  Elle  s'interrompt,  ) 
Nouvelles  de  Paris,  Des  nouvelles  !  ha  !  ha  î 

Vous  ne  vouliez  pas  m*en  apprendrci 
Cependant,  Monfieur ,  en  voilà, 
LEANDRE. 
Plus  agréablement  j'ai  voulu  vous  furpendici 

C I  D  A  L  I  S  E  lit, 

Vn  Fhèmmene  tout  nouveapt 
Brille  aux.  Italiens  ,  &  les  rend  a  la  vie 
Vrefqiiaufortir  de  fon  berceau, 
Terfficore  eft  l'auteur  d'un  prodige  fi  beau  ; 
A  la  prière  de  Thalie  ^ 
De  tous  f es  dons  les  plus  hrillans.l 
"Elle  y  fait  admirer  la  force  réunie 

Dans  une  Elève  de  quatre  ans, 

(  elle  s  interrompt.^ 
De  quatre  ans  î"Bon  1  C*eft  une  raillerie. 
LEANDRE. 
Non,  c'eft  un  fait  des  plus  conflans  ; 
Son  oreille  eft  parfaite  ,  &  fa  grâce  infinie. 
Moi ,  qui  parle  ,  j'ai  vu  cette  enfant  fi  jolie , 
Qui  donne  à  tout  Paris ,  dans  les  mêmes  infirans  ^ 
Le  plaifir  de  la  Danfe  ôc  de  la  Comédie. 

Biiij 
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Son  frerc ,  à  fept  ans  &  demi, 
Paroît  prefquc  un  géant  auprès  de  ù.  cadette  5 
Et ,  comme  un  Danfeur  grave,  il  fe  voit  applaudL 

LA  COMTESSE. 

J'admire  les  progrès  que  fait  cefiécle-ci. 

Pour  le  coup  fa  gloire  eftpufaite: 
Dans  l'enfance  on  eft  accompli , 
Tous  les  talens  y  font  à  la  bavette. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Dites-moi ,  pendant  ce  tems-là^ 
Comment  fe  porte  l'Opéra  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Il  jouit  à  préfent  d'une  fanré  complette  > 
Mais  cet  écrit  bien  mieux  vous  l*apprendra: 
Je  fuis  fur  qu'à  partir  il  vous  obligera. 

CIDALISE. 
Quelle  joie  i  A  tout  Forge  il  me  tarde  déjà 
D'en  faire  la  ledurc  ,  ^  d'aller  Ten  inftruire. 

LEANDRE. 
Aimable  Cidalife ,  allez  donc  ,  courez-y  ; 
Auiïî  bien  je  dois  feul  entretenir  ici 

Ma  fem ,  ma  fœur  avec  qui  je  defire . .  ^ 
LA  COMTESSE. 
Non  ;  vous  n'avez  plus  rien  d'important  à  me  dire. 
Et  je  ne  puis  quitter  Cidalife  aujourd'hui  *, 

J'aime  les  nouvelles  comme  elle  , 
Elles  difîîpent  mon  ennui  : 
Nous  allons  toutes  deux ,  d'une  ardeur  mutuelle  , 
En  régaler  tout  le  peuple  buveur. 
CIDALISE. 
Quel  plaifir  nous  allons  leur  faire  ? 
Partons, volons,  Comtcllc.  Adieu , Monfieur. 


COMEDIE,  }^ 

LACOMTESSE.  * 

Adieu,  mon  frère. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Adieu,  Madame ,  adieu  ma  {œur. 
(  Elles  fartent.  ) 


s  C  E  N  E     V. 
L  E  A  N  D  R  E  y?»/. 

MA  femme  a ,  pour  le  coup ,  une  garde  fidellc  ; 
Exprès  ,  pour  m'éloigner ,  elle  attache  auprès 
d'elle 

La  facheufe  que  je  hais  tant. 
Et  c'eft  un  trait  malin  ....  Mais  un  homme  s'avance  f 
Il  a  l'air  du  Marquis.  C'cft  lui-même  vraiment. 
Dcguifons-nous  en  fa  préfence , 
Et  jouons  bien  l'étonnement. 


S  C  E  N  E     V  I. 
LEANDRE,  LE  MARQUIS. 

NL  E  A  N  D  R  E. 
E  me  trompai-je  point  ? 

LE  MARQ_UIS. 

En  croirai-je  ma  vue  i 
LEANDRE. 
Ah!  Florangel 
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LE  MARQJJIS. 

Ah  !  Léandrc  ! 
(  Enfeinble.  ) 

Eft-ce  toi  que  je  vois  t 
L  E  M  A  R  Q.U  I  S. 
Quel  bonheur  furprenanc  ! . . . 

LE  ANDRE. 

Quelle  joïe  imprévue  \ 
,  ^  LE  MARQUIS. 
De  rencontrer  à  Forge  un  de  mes  bons  amis  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  rejoindre  en  ces  lieux  mon  aimable  Marquis  ! 

(  Ils  s^embrajfent,  ) 
LE  MARQUIS. 
Comment  vont  les  plaifirs  ?  Comment  va  la  fortune  > 
Et  qu*as-tu  fait  depuis  mon  départ  de  Paris  ? 
LE  ANDRE. 
J'ai  voltigé  de  la  Blonde  à  la  Brune  j 
'J'ai  fuivi ,  tour-à-rour ,  quatre  inclinations; 

L'Amour ,  le  Jeu ,  le  Vin ,  la  Bonne-chcrc; 
J'ai  mis  enfin  au  jour  toutes  les  adions 
Qui  peuvent  fignaler  un  jeune  Militaire, 
Et  j'ai  toujours ,  avec  un  fcrupule  fevere , 
J'ai  rempli  les  devoirs ,  j'ai  fait  les  fondions  l 
Et  mené  la  vie  exemplaire 
D'un  Capitaine  de  Dragons. 
LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Tant  de  fagefle  m'édifie  V 
Et  ton  état,  Léandre,  eft  un  bien  que  j'envie* 
LEANDRE. 
A  ton  tour.  Marquis,  apprens-moi; 
Avec  la  même  bonne  foi. 
Tes  occupations,  pendant  quatre  ans  d'abfence?. 


C  O  M  E  D  I  £•  5^ 

L  E  M  A  R  Q^U  I  s. 
J'ai  beaucoup  voyagé  ,  mais  fans  aucun  plaifk. 
J'ai  d'abord  vifîté  la  France  y 
Mais  avec  tant  de  diligence 
Que  je  n'ai  pas  eu  le  loifir  » 

Dem'cnnuyer,  ni  de  me  divertir. 
J*ai  parcouru,  fans  faire  réfidcnce, 
L'Allemagne  ,  la  SuifTe ,  où  l'on  m'a  forcément 
Enfeigné  Tart  de  boire  alternativement 

En  même  pot  qui  fait  la  ronde  , 
Et  de  m'enivrer  proprement 
Pèle  mêle  avec  tout  le  monde. 
Puis  j'ai  vii  la  Hollande  ,  où  l'Efprit ,  l'Agrément; 
Où  le  Plaifir  paroît  un  Eftre  imaginaire  j 
Où  le  vrai  Savoir-vivre ,  où  le  grand  Art  de  Plaire, 
Eft  l'art  de  commercer  toujours  utilement. 

J'ai  fait  le  tour  de  l'Italie  : 
Làj  j'ai ,  pendant  dix  mois ,  fubfîfté  de  concert  ^ 

Ou  n'ai  vécu  que  de  delîert: 
En  Décoration ,  ou  bien  en  Symphonie , 

On  vous  y  traitte ,  on  y  fait  ks  honneurs  : 
Un  Concerto  ,  des  Fruits ,  dts  Glaces,  des  Liqueurs J 
Il  eft  vrai  d'un  goût  admirable  , 
Accompagnés  de  parfums  &  de  fleurs , 
Compofent  le  repas ,  Se  remplirent  la  table: 
Bref  3  c'eft  un  Pays  merveilleux. 
Où  l'Art  y  fert  de  nourriture  ; 
On n*y  foupe  jamais ,  on  y  dîne  en  peinture. 
Et  l'on  n'y  mange  que  des  yeux. 
LEANDRE. 
D'une  indigeftion  ,  on  court  peu  l'aventure 
Dans  un  Feftin  fi  lingulier , 
Dont  un  Peintre  eft  le  Cuilînier. 
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LE  MARQ^UIS. 
J*ai  termine  ma  courfe  à  Londre  -, 
On  y  fait  tous  les  Arts  ,  hors  Part  de  converfcr  r 
La  Parole  eft  un  bien  qu'on  craint  d'ydépenfer» 

Pour  fe  donner  la  peine  de  repondre  ^ 
On  eft  trop  occupé  du  travail  de  penfer. 
Auprès  de  lui  mon  père  me  rappelle^ 
Sa  lettre  m'apprend  que  Ton  zélé 
Me  deftine  un  parti  dont  il  me  tait  le  nom  y 

Et, pour  difïîper  l'humeur  noire 
Qiie  donne  l'air  de  Londre ,  &  fon  maudit  charbon  l 
Je  fuis  à  Forge  venu  boire 
Par  cvrdre  de  la  Faculté , 
Et  prendre  avec  fes  eaux  une  aimable  gaïté  t 

La  Compagnie  y  contribue  *, 
Celle  avec  qui  fur-tout  on  eft  en  liaifon  : 
Ses  effets  font  plus  fûrs  que  ceux  de  la  Boiftbn  ; 
J'y  retrouve  un  ami ,  j'y  jouis  de  fa  vûe> 
Je  répons  de  ma  guérifon, 
LEANDRE. 
Mais  j'en  vois  fur  ton  teint  d'infaillibles  préfages^ 
On  eft  fur  de  guérir  quand  on  fe  porte  bien. 
Et  tes  amours  ?  Ne  m^en  diras-tu  rien  ? 
LE  M  A  R  Q^U  I S. 
Ils  ne  font  pas  heureux,  non  plus  que  mes  voyagesJ 

Pour  trois  différentes  Beautés , 
J'ai  brûlé,  tour-à-tour,  dans  le  fond  demoname; 
Sans  avoir  pu ,  malgré  tous  mes  loin  s  répétés  , 
Parvenir  feulement  à  déclarer  ma  flâme  , 
Ni  même  à  me  trouver  fans  témoin  une  fois 
Vis-à-vis  d'aucune  des  trois. 
LEANDRE. 
C'eft  être  malheureux  autant  qu'on  le  peut  être. 
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LE  MARQ.UIS. 

Vtîc  Fille  à  Milan  fut  mon  premier  vainqueur  j 
J*en  devins  amoureux  en  paiTanc  dans  fa  rue  : 
Mais,  à  peme  un  regard  eur-il  frappé  mon  cœur, 
Qu'une  mère  Révère  ,  avec  un  ton  grondeur  , 

La  fit  difparoître  à  ma  vue. 
J'eus  beau ,  durant  quatre  mois  de  fcjour. 
Epier  le  moment  de  parler  à  la  Belle, 
Je  ne  la  vis  jamais  fans  fa  mère  éternelle , 
Qui  fervit  de  rempart  toujours  à  mon  amour  5 
Et  toute  la  faveur  qu'en  obtint  ma  confiance, 
A  force  de  faluts  l'un  fur  l'autre  entafles. 

Fut  une  fimple  révérence  : 
Encore  la  fit-elle  avant  les  yeux  baillés. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Voilà  des  feux  bien  mal  récompenfcs, 
LE  MARQUIS. 

Une  Femme  enfuite ,  à  Florence , 
Succéda  dans  mon  ame  au  Tendron  de  Milan; 
Ses  beaux  yeux^  à  travers  fa  double  jaloufîe. 
Trouvèrent  le  chemin  de  mon  ame  afTervie  : 
Mais  fon  époux  jaloux  ,  ou  plutôt  fon  tyran, 
Faiipit  de  fa  maifbn  une  prifon  cruelle , 

Et  trente  clefs  répondoient  d'elle. 
Je  rodai  tant  autour  de  fon  logis , 

Qu'à  force  d*or  je  féduifis 

La  Surveillante  intérelTée, 

Qui  m'introduifit  une  nuit 

Chez  fa-Maîtreffe ,  à  petit  bruit  : 
Mais  ,  en  entrant,  mon  ardeur  empreflec 

Rencontre  en  face  le  Mari  : 
Il  voulut  d'un  poignard  accueillir  ma  tendrcfle,^ 
Et  courut  aprcs  moi ,  de  tous  fes  gens  fuivi  j 
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Mais  l'ayant  gagné  de  vîteife  , 

Je  m*cchapai  de  fa  fureur. 
Ce  fut  là  le  progrès  où  fe  borna  ma  flâme  ; 

J*eus  le  regret,  &,  malgré  moi,  Thonneut 

D'être  reconduit  par  Monfîeur  ,* 
Sans  avoir  pil  donner  le  bon  foir  à  Madame. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quel  Epoux  incivil  !  Ah  !  Rien  n'efl  plus  affreux  5 

Les  nôtres  favent  bien  mieux  vivre  : 

Dès  que  vous  arrivez  chez  eux. 
Ils  vous  quittent  la  place ,  au  lieu  de  vous  pourfuivre,' 

LE  MARQ^^UIS. 
Ici ,  pour  mettre  fin  à  ma  narration. 
Une  Veuve  charmante  ,  Ôc  née  en  tout  pour  plaire  J 

Fait  ma  troifiéme  pafîîon  ; 
Ou  plutôt ,  cher  Léandre ,  elle  fait  ma  première. 

Des  autres  l'apparition 
N'avoit  produit  chez  moi  qu'une  flâme  légère, 
L*eiprit  de  celle  ci ,  fa  converfation , 

Avec  l'eflime  &  l'admiration. 
Ont  fait  naître  un  amour  auiÏÏ  fort  que  fîncere  y 

Il  tient  de  l'adoration. 
Mais  là  fatalité  qui  m'eft  particulière , 
Attache  fur  fis  pas ,  pour  traverfer  mes  feux. 
Une  fille  obftinée  à  Ja  fuivre  en  tous  lieux , 

Et  qu'on  appelle  Cidaiife. 
Elle  l'obfede  au  point ,  que  jufques  à  préfenc 
Je  n'ai  pu  dans  ces  lieux  la  voir  feule  un  inflanc  ^' 
Pour  lui  dire  l'ardeur  dont  mon  ame  eft  éprifè. 
Cette  incommode-là  ne  quitte  jamais  prife  ; 
Sans  ceiTe  je  maudis  fon  afiîduité. 
Et  je  fuis  furie  point  de  perdre  patience; 
Elle  furpafle  en  impoitunicé , 


» 
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tes  Mercs  de  Milan ,  les  Maris  de  Florence; 

LE  ANDRE. 
Oui ,  cette  Cidalife  eft  de  ma  connoifTance  j 

Elle  eft  telle  que  tu  la  peins. 
Je  murmure  contre  elle  autant  que  tu  t'en  plains. 

LE   MARQ^UIS. 
Tu  dois  connoître  auftî  m^  ComtefTe  adorible, 
Puifque  l'une  eft  toujours  de  l'autre  infeparable. 

LEANDRE. 
Oui ,  nous  nous  connoiftbns. 

LE  MARQUIS. 

Tu  dis  cela  d'un  ton  ; 
Qui  tout  à  coup  me  fait  naître  un  foupçon. 
Elle  attend  aujourd'hui  le  retour  de  fon  frère  , 
Ee  tu  viens  d'arriver.  Seroit-ce  toi  ?  Répon. 
Eclairci-moi  par  un  avcufincere. 
LEANDRE. 
Mais  il  eft  vrai  qu'à  Forge  on  me  donne  ce  nom. 

LE  MARQUIS. 
la  Corriteftè  eft  ta  fœur  ?  Léandre ,  cher  Léandre , 
Ah  I  Quel  furcroît  de  joie ,  &  de  bonheur  pour  moi  5  ^ 
Je  dois  de  ton  fecours,  de  ton  zèle ,  de  toi. 
Je  dois ,  &  j'ofc  tout  attendre. 
L'amitié  t'en  fait  une  loi. 
Unique  confident  du  feu  qui  me  dévore , 
Du  feu  que  dans  ton  fein  je  viens  de  dépofèr , 
Et  frère  en  même  tems  de  l'objet  que  j'adore. 

En  ma  faveur  tu  dois  le  difpofer. 
Au  tourment  d'un  ami  tu  dois  être  fenfible  ; 
Le  fervir,  le  conduire,  de  le  favorifcr. 

LEANDRE. 
Je  le  voudrois  fort . . .  Mais ...  à  ne  rien  déguifcr  :      1 
Marquis,  la  chofe  eft  impoffible. 


5S       LE  MARI  GARÇON; 

LE  MARQ^UIS. 
Impoflîble  !  En  quoi  donc  ?  Songt  que  snon  amouc 
Eft  auffi  pur  que  l*eft  le  plus  beau  jour. 

LE  ANDRE. 
J'y  vois ,  te  dis-jc ,  un  obftacle  invincible. 
LE  MARCiUIS. 
Mais  quel  obftacle  enfin  ?  Parle. 

LEANDRE. 

Près  de  ma  (œur  ; 
Puifqu'il  faut  m'expliquer ,  je  ne  puis ,  en  honneur  3' 

Servir  tes  feux ,  quelque  fort  que  je  t*aimc , 
Dans  le  tems  que  je  viens  d'apprendre  de  toi-mêmç. 
Qu'une  autre  eft  deflince  à  recevoir  ta  main , 
Qu'un  père  te  rappelle  en  France  à  ce  defTein. 
Moi  même,  en  ce  moment ,  je  ne  puis  te  comprendre  ! 

LE  MARQUIS. 
Cec  obftacle  n'eft  rien ,  &  mon  amour,  Léandrc, 

Mon  amour  eft  prêt  à  le  lever. 
Je  renonce  au  parti  qu'un  perc  me  propofe. 
Ta  fœur ,  qui  de  mon  cœur  feule  en  reine  difpofb  ; 
Eft  le  plus  éclatant  que  je  puille  trouver. 
Loin  qu'à  ce  nouveau  choix  ma  famille  s'oppofc  ; 

Elle  fera  gloire  de  l'approuver. 
J*cn  répons. 

LEANDRE. 
Peux-tu  ? . . . 

LE  MARQ.UIS. 

Je  le  puis  de  je  l*ofc. 
Pour  moi ,  parle  à  ta  fœur. 

LEANDRE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien» 
Et  fi  tu  me  connoilîois  bien , 
Tu... 

LE   MARQUIS, 
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LE  M  A  R  (iU  I  S. 
Mais  ,  pour  un  ami  volontiers  on  s*emploie. 
Je  ne  te  conçois  pas.  Quel  frère  fcrupuleux  l 
Fais  du  moins  qu'un  mpment  fans  témoin  je  la  voie^' 
Ecoute.  J'imagine  un  moyen  très-heureux. 

Le  grand  obftacle  à  ce  bien  que  je  prefTe , 
Eft  Cidalife  importune  à  tous  deux  : 
Il  s'agit  d'éloigner  ks  pas  de  la  ComtelTe  , 
Pour  que  je  puilTe  fèul  lui  déclarer  mes  feux. 
Tu  peux  me  rendre  ce  fervice. 
LE  ANDRE. 
Je  le  puis  moins  qu'un  autre  \  ainfi  ne  compte  pts 
Sur  moi  pour  un  pareil  office* 
LE  MARQ^UIS. 
Mais  aifément  tu  le  pourras  ; 
Je  donne ,  ce  fbir ,  une  fête  : 
Près  d^elie  tu  te  placeras , 
Tu  feras  TemprelTé ,  tu  loùras  fes  appas  ; 
Tu  feindras  d'être  fa  conquête. 
Je  prendrai  cet  inftanc ,  où  tu  l'amuferas , 
Pour  inftruire  ta  fœur  ^  &  la  voir  tête-à-tête* 
LE  AND  RE. 
Le  bel  emploi  que  tu  me  donnes-là  1 
LE  MARQ.U1S. 
Ton  zèle  ^  de  ce  foin ,  au  mieux  s'acquitera. 
Mon  cher  !  Je  t'en  conjure ,  à  chajge  de  revanche. 
Mon  amitié ,  fans  peine ,  à  tout  fe  prêtera  ; 
Je  te  le  jure  ici ,  d'une  ame  franche. 

LE  AND  RE. 
Non  j  non  ^  je  ne  veux  point ,  Marquis , 
Te  mettre  dans  le  cas  d«  k  rôconnoiffance. 
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SCENE    VIL 

LEANDRE.  LE  MARQUIS; 
M,  DE  LA  JOIE. 

M.  DE  LA  JOIE  à  moitié  fris  de  vin, 

JE  viens  ,  Meilleurs ,  pour  vous  donner  avis 
Que  vous  allez  contre  mon  ordonnance. 
A  babiller  à  jeun ,  à  caufer  à  crédit , 

Sans  en  prévoir  la  conféquence  , 
Vous  employez  un  rems  qu'on  doit  mettre  à  profit 
A  converfer  des  dents ,  éc  non  pas  de  Tefprit. 
La  converfation  d'une  table  charmante 
Eft  la  plus  agréable  &  la  plus  nourriffante  j 
Et  je  ne  fçaurois  voir ,  fans  un  mortel  dépit  ; 
Qu'on  manque  de  fe  rendre  à  l'heure  intéreftantc 
Du  -dîner  qui  fe  refroidit. 

(  Il  fait  un  hoquet,  ) 
pour  moi ,  je  meurs  de  (bif ,  j'étrangle  d'appéck. 
LE  MARQ^UIS. 
Il  y  paroît. 

LEANDRE. 
Mais,  quand  on  fort  de  table  ^ 
Et  que  Ton  vient  de  déjeuner , 
On  peut ,  mon  Dodeur  trcs-aimablc  l 
Tranquillement  attendre  le  dîner. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Je  n'ai  point  déjeuné  ,  je  m'en  fais  un  fcrupule  \ 
Et  c'eft,  Meflîeurs,  un  ridicule 
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Qiie  VOUS  prétendez  me  donner, 
L  E  A  N  D  R  E. 
Le  ridicule  efl  bon  1 

M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 

L'injuftice  eft  parfaire. 
D'honneur  ,  je  fuis  un  homme  à  jeun  , 
Si  dans  le  monde  il  en  fut  jamais  un. 
Je  n*ai  pris  aujourd'hui  que  du  Sel  de  Seignerre. 

LE  MARQ_UIS. 
Vous  verrtz  que  des  eaux  ce  fera  le  montant, 
M,  D  E  L  A  J  O I  E. 
Point  du  tout,  je  vous  fais  excufe. 
Je  les  ordonne ,  &  jamais  je  n'en  u(e. 
L'e^u  m'eft  contraire  ,  ôc  le  vin  excellent. 
Un  Médecin  fçait  fon  tempérament. 
J'eftime  donc  le  vin ,  mais  je  hais  tout  yvrogne  j 
Et  j'ai  pris  mon  fel ,  fobrement. 
Dans  deux  bouteilles  de  Bourgogne, 
LE  MARCLUIS. 
Le  remède  eft  nouveau.  L'ufage  en  eft  charmant  ^ 
Et  la  dofe  des  plus  modeftes^ 
M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 
Je  m'en  trouve  parfaitement , 
Et  j'ai  de  (on  effet  des  preuves  manifeftes. 

(  Ilpotijfe  un  hoquet.  } 
LEANDRE. 
Mais  en  voilà. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Sans  doute.  On  voit  par  fon  moyen , 
Parbleu,  que  je  me  poite  bien, 
LEANDRE. 
Un  excès  de  plaifir ,  pour  le  coup ,  mon  cher  maître  , 
Produit  chez  vous  un  excès  de  fanté. 

Cij 
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M.  DE  LA  JOIE. 
Je  ne  difpute  pas ,  mon  fils  ;  cela  peut  être. 

LE  MARQUIS. 
Vous  ne  dînerez  point. 

M.  DE  LA  JOIE. 

Je  dînerai ,  parbleu , 
Et  dînerai  pour  quatre.  ' 

LE  MARQUIS. 

Allez  dormir  un  peu. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Vous  vous  moquez,  Monfe  Florange  , 
Je  ne  dors  point  quand  tout  l'univers  man^^e. 
Sur  ce  chapitre  je  prens  feu. 
A  bien  dîner  je  mets  ma  gloire  : 
Je  veux  avoir  trop  bû.  Mettons  la  chofe  au  pis. 
Oeft  un  motif  pre(Tant  qui  m'oblige  à  reboire. 
Lorfque  le  vin  de  Beaune  m'a  furpris , 
Le  vin  d'Aï  me  raccommode  j 
C*cft  un  remède  fur.  Je  veux  dans  tout  Paris 
Mettre  ma  recette  à  la  mode. 
Ecoutez ,  raillerie  à  part , 
Comme  dans  le  balet  je  dois  faire  un  vieillard 
Que  le  vin  a  furpris ,  qui  fc  (butient  à  peine , 
Le  déjeuner  que  j'ai  fait  un  peu  tard  , 
M'a  donné  l'elprit  de  ma  fcéne. 
Et  m'a  fervi  de  répétition 
Pour  le  pas  qu'il  faut  metrre  en  exécution. 
Suis-je  bien  dans  mon  caraderc  î 
LEANDRE. 
Au  mieux. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Vous  me  flattez ,  vous  n'êtes  point  finccrc, 
Je  fuis  encore  loin  de  la  perfediion  j 
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Er  pour  y  parvenir,  fans  plus  long-tcms  remettre. 
Venez  ^  partons ,  Mcflieurs  ^  à  table  allons  nous  mettre; 
Hei!... 

(  //  danfe  en  s'en  allante  ) 
LEANDRE. 
Vous  faites  àzs  entrechats. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Tout  en  chemin  fiifant  je  repère  mon  pas: 

La  ,  la,  marquez  moins  de  furprifc. 
(  Il  fait  un  faux  pas.  ) 
LE  MARQ^UIS. 
Doucement. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Je  le  fais  exprès. 
LEANDRE. 
Vous  allez  tomber. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Non ,  je  me  caraderife. 
Trois  bouteilles  encore ,  ôc  nous  voilà  parfaits,  . 

Fin  du  premier  ^Ue, 


C  iij 
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c»v<ff  <^&)  •  <»V^  (vSîri  c^Çr  c^^ 

ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 
LE  MARQUIS /f»/. 


O 


U  I ,   mon  amour ,  quoique  je  fafTc 
Sera  toujours  infortuné. 
Pour  les  obftacles  je  fuis  né. 
Mon  froid  ami,  qui  rit  de  ma  difgracCj, 
A  ne  point  me  fervir  eft  toujours  obftiné. 
La  Cidalife  ,  à  me  nuire  empreffée  , 
Redouble  (hs  foins  aflîdus. 
Pour  comble  de  douleur  ,  ma  Veuve  étoit  placée 
A  table  entre  fon  frère  Se  ce  femelle  Argus. 
Encore ,  fi  j'avois  été  vis-à-vis  d'elle , 
La  perfpeclive  eût  fait  ma  confolation  : 
Mais,  par  malheur,  ma  place  ctoirLaplus  cruelle  ; 
Et  l'importun  objet  de  mon  averfion 
S'étoit  arrangé  de  manière  , 
Qu*il  s'oflfroit  ^  de  profil  ^  le  premier  devant  moi. 

Et  qu'il  me  cachoit  toute  entière 
La  charmante  Beauté  qui  îue  tient  fous  fa  loi» 

Je  faifois  bonne  contenance; 
Et ,  tâchant  d'exciter  les  autres  au  plaifir , 
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Pour  faire  les  honneurs  ,  j'augmentois  ma  foufFrance  : 

Le  héros  de  la  fcre  en  étoit  le  martir. 

Pour  déclarer  mes  feux  ,  quel  moyen  vais-je  prendre  ? .  ; 

De  récriture  empruntons  le  fècours  j 
Souvent  mieux  que  la  voix  elle  fert  les  amours. 
Ecrivons  un  Billet-,  de ,  pour  le  faire  rendre 

A  la  Suivante  ayons  recours. 
L'intérêt  féduifant  guide  toute  Soubrette^ 

Toujours  par  l'or  fbn  cœur  eft  radouci. 
Tâchons ,  par  fon  éclat ,  de  féduire  Finette  ; 
Et  courons  de  ce  pas Mais  elle  vient  ici. 

Il  ^^^^^^^^^^^^^ 

SCENE    IL 
LE  MARQUIS,  FINETTE, 

LE  MARQ^UIS. 

JE  rens  grâce  au  hazard  qui  vous  offre  à  ma  vûë. . ^  * 
Mais ,  quel  foin  vous  occupe ,  &  diftrait  vos  efprics  > 
FINETTE. 
Excufez  ,  Monfieur  le  Marquis^ 
Je  cherche .... 

LE  MARQ.UIS. 
Achevez  donc  la  frafe  interrompue. 
Et  dites-moi  ce  que  vous  cherchez  tant. 
FINETTE. 
Monfîeur ,  je  cherche,  en  ce  moment. 
Une  bague  qu'ici  je  crois  avoir  perdue 
Ce  matin  en  me  promenant, 
Et  dont  Madame  hier  me  fit  préfent. 

Ciij 
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LE  MARQ^UIS. 

D*une  recherche  fuperfluc 
Epargnez-vous  cette  peine  afîîdue  ; 
Finette ,  je  vous  prie  ,  en  dédommagement , 
-    De  recevoir  ce  diamant. 

FINETTE. 

Cette  offre  généreufe  a  lieu  de  me  furprendre. 

Je  n'ai  perdu  qu'un  tort  petit  rubis , 
Et  vous  m'offrez,  Monfieur ,  un  diamant  de  prix  : 
Le  préfentefl:  trop  beau  pour  que  j'ofe  le  prendre  l 

LE  MARQ^UIS. 
Non ,  prenez  hardiment. 

FINETTE. 

Vous  m'en  difpcnfcrez. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  Monfieur,  qui  puiffe.... 

LE  MARQUIS. 
Mais  aifément  vous  vous  acquitterez, 
Si  vous  voulez  ^  par  un  fervice 
Qu'en  cet  inftant  vous  me  rendrez. 

FINETTE. 
Monficur ,  quel  eft  donc  cet  office  ^ 

LE  MARQUIS. 
Simplement  vous  vous  chargerez 
D'an  billet  que  je  vais  écrire. 
Et  qu'en  fecret  vous  remettrez .... 
FINETTE. 
A  qui ,  Monfîeur?  Ayez  la  bonté  de  m'inftruire. 
LE  MARQ^UIS. 
Finette,  vous  le  donnerez 
De  ma  part  à  votre  Maîtrefle. 
FINETTE. 
A  Madame  ,  un  billet!  Vous  me  furprenez  fort." 
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LE  MARQ.UIS. 
Mais  vous  êtes  lurprife  à  toit  : 
Je  prétens  éclaircir  un  point  qui  m'intércfTc. 

FINETTE. 
De  dîner  avec  vous  à  l'inflant  elle  fort. 
Que  ne  lui  parliez-vous  ,  vous  qu'elle  voit  fans  ccfle  ? 

LE  MARQUIS. 
Belle  Finette ,  il  eft  des  chofes  qu'on  écrit. 

Entre  nous  deux ,  bien  mieux  qu'on  ne  les  dit. 
FINETTE. 
Ce  difcours  devient  clair  ^  &  je  dois  vous  entendre  : 

Cette  lettre  dont  il  s'agit , 
Eft,  je  n'en  doute  plus,  une  midîve  tendre. 

LE  MARQUIS. 
Oui,  ma  chère  ,  il  eft  vrai  :  Si  vous  voulez  la  rendre , 
Et  me  fervir  dans  mon  amour. 
Comptez  fur  ma  reconnoiftance 
Et  fur  ma  bourfe ,  dans  ce  jour  : 
Par  ce  brillant,  d'abord ,  fouffrez  que  je  commence. 

FINETTE. 
Pour  le  prendre,  Monfieur,  j'ai  trop  de  confciênce. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  en  fais  préfent. 

FINETTE. 

Non,  il  ne  m  eft  pas  dû: 
Ce  feroit  un  préfent  perdu. 
Je  ne  reçois  jamais  rien  des  perfonnes 
Que  je  fai  ne  pouvoir  fervir. 
Vous  êtes  dans  le  cas. 

LE  MARQUIS. 
Mais  vosraifons...  » 
FINETTE. 

Sont  bonne§  y 
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Er,  pour  vous  le  prouver  ,  &  mieux  vous  éclaircir, 
Apprenez  que  Madame  eft  d'une  humeur  fevére  , 

Et  ne  lit  point  de  tels  billets. 
Sachez,  en  même  tems,  qu'attentive  à  lui  plaire^ 
Moi ,  qui  vous  parle  ici,  je  n'en  porte  jamais. 
LE  MARQ^UIS. 
Voilà  des  fcrupules.  Finette .... 

FINETTE. 
Non ,  c'eft  de  la  fîncérité  j 
£t ,  quoique  je  ne  fois  qu'une  fimple  Soubrette^ 
Je  me  pique  de  probité. 
Si  je  fer  vois  une  coquette  , 
J'acccpterois  vos  dons  fans  balancer: 
Sûre  que  vos  poulets  feroient  bien  reçus  d'elle  ^^ 
Et  que  je  devrois  voir  de  droit  récompenfer 
Mon  fervice  effedif ,  &  mon  utile  zélé 
Qui  dans  (es  mains  les  feroient  tous  pafTer, 

Mais  aujourd'hui  que  je  me  vois  aux  gages 
D'une  Maîtrefte  des  plus  fages. 
Qui  ne  voit  les  Amans  que  d'un  œil  de  courroux^ 
Monfieur ,  auprès  d'elle ,  pour  vous. 
Mon  miniftére  eft  inutile. 
Si  je  me  chargeois ,  entre  nous , 
De  lui  rendre  vos  billets  doux , 
Je  tromperois  votre  amour  trop  facile , 
Et  je  volerois  vos  bijoux. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Mais  cet  amour  eft  pur  autant  qu'il  eft  extrême^ 
FINETTE. 
Monfieur ,  expliquez-vous  vous-même. 
LE  MARQUIS. 
Je  ne  faurois  près  d'elle  en  trouver  le  moment. 
ï%ez  de  donner . , . , 
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FINETTE. 

Ceft  inutil  eiuen. 
Je  ne  fcrvirois  pas  votre  flâme  , 
Et  je  me  mettrois  mal  dans  refpric  de  Madame, 
LE  MARQ^UIS. 
Recevez  la  bague  toujours  : 
Si  votre  foin  ,  à  ma  tendrefTe , 
Ne  peut  être  d*aucun  fecours. 
De  la  reftituer  vous  ferez  la  maîtreffe. 
Par  cet  accord .... 

FINETTE. 

Non ,  Monfîeur  le  Marquis  ; 
Voilà  ce  que  jamais  on  ne  me  verra  faire , 
Car  jamais  je  ne  rends  ce  qu'une  fois  j'ai  pris  *, 
C'eft  encore  là  mon  caradére. 
LE  MARQ^UIS. 
Je  vois  que  mon  préfent  eft  trop  mince  à  vos  yeux  •, 
J'y  joins  la  boëte  d'or  que  ma  main  vous  préfente. 

FINETTE. 
Ah!  Vous  êtes  j  Monfîeur,  un  homme  dangereux  i 
Et ,  de  peur  qu'à  la  fin  tant  d'éclat  ne  me  tente  , 
Je  me  retire  vice  ,  &  fuis  votre  fervante. 

(  Elle  s'enfuit,  ) 


SCENE    III. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  >/. 

OH  !  Pour  le  coup ,  mon  malheur  eft  affreux,' 
Et  j'en  fens  un  dépit  horrible  : 
^      U  faut  que  ,  tout  exprès,  ilfe  trouve  pour  moi 
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Une  Suivante  incorruptible. 
Dont  la  droiture  foit  la  loi  ! 
Mais  la  Fortune  aura  beau  faire  ,' 
Mon  amour  n'en  veut  pas  avoir  le  démenti  j 

Et  je  vais  prendre  le  parti 
D*être  de  mon  ardeur,  moi-même rémi(raire. 
En  vain  j'ai  contre  moi ,  dans  cette  occafion , 

Frères ,  Amis ,  Cidalifes ,  Soubrettes. 
Soyons  plus  forts  que  tout  :  Trouvons  l'invention 
D'apprendre ,  en  dépit  d'eux ,  mes  fouffrances  fccrettcs 
A  l'objet  de  ma  pafîîon. 
Faifons  en  vers  ma  déclaration ,' 
Et  l'écrivons  fur  ces  tablettes. 
Grâce  à  la  Nature  ,  j'en  fais 
Facilement  de  fort  mauvais , 
J*en  ai  même  donné  des  preuves  très  certaines. 
J'étois  un  des  meilleurs  Poètes  du  Marais, 
Dont  j'ai  fait  les  plailîrs  le  cours  de  fix  femaines. 
Comme  ,  avec  eux,  les  vers  portent  leur  paiïeport; 

Et  qu'on  les  croit  fans  conféquence , 
Pour  les  faire  accepter  ,  il  faut  bien  moins  d'effort: 

La  plus  févére  en  badine  d'abord  \ 
On  y  dit  ce  qu'on  veut ,  fans  qu'elle  s'en  offenfe. 
Je  trouverai ,  ce  foir ,  fûrement  les  moyens , 

A  la  faveur  d'un  peu  d'adrelle. 
De  donner,  ou  du  moins  de  faire  voir  les  miens 

A  mon  adorable  Comteffe  ; 
Et  j'aurai  l'avantage  ,  en  prenant  cet  Emploi, 
De  n'être  ,  d'un  tel  bien,  redevable  qu'à  moi.  . , . 
Mais  voilà  Cidalife  !  Ah  !  Qui  peut  la  conduire  î 
Elle  n'eft  pas  contente ,  obftinée  à  me  nuire. 

De  m'empêcher  de  lui  parler , 
Elle  la  quitte  exprès  pour  venir  me  troubler. 


-^'^^«f^ 
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Dans  le  moment  que  je  lui  veux  écrire  ! 
Par  bonheur ,  j'ai  fini ,  Ihns  qu'il  m'en  ait  coûté  j 
Et  je  rends  grâce  à  ma  facilité. 


SCENE     IV. 

LE  MARQUIS,  CIDALISE. 

JCIDALISE. 
E  vous  y  prens ,  Marquis.  Ah  î  Voyons^  je  vous  prie. 
Les  vers  que  vous  écrivez  là. 
LE  MARQ.UIS. 
Ce  n'en  font  point. 

CIDALISE. 
Seul  dans  la  rêverie  I 
Des  Tablettes  en  main  !  Sûrement  en  voilà. 
Je  fçai  que  Monfieur  verfifie 
Comme  jamais  on  ne  verfifia. 
LE  MARQUIS. 
(  à  part.  ) 
Non.  Ahi  J'enrage. 

CIDALISE. 
En  vain  votre  bouche  le  nie  5 
Vous  avez  fur  le  front  un  air  de  poëfie 
Qui  m'cft  un  garant  de  cela. 
Montrez  donc.  De  les  voir  il  me  tarde  déjà. 
J*aime  les  vers  à  la  folie  ! 

LE  MARQUIS. 

(  k  part,  ) 
Les  miens  font  trop  mauvais.  Comment  les  lui  cacher  ? 
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CI  DALI  SE. 
Trêve  de  faufTe  modeftie. 
Faut-il  donc  vous  les  arracher  ? 
LE  MARQ^UIS. 
(  à  part,  )  (  à  Ciddtfe.  ) 

Perte  de  la  fîcheufe  !  Eh ,  non ,  je  fuis  fincere. 
CIDALISE. 
Seriez-vous  du  nombre  de  ceux 
Qui  brûlent  à  la  fois  ,  &  rougiflTent  d'en  faire  , 
Qu'on  nomme  Poètes  honteux  ? 
LE  MARQ.UIS. 
Si  j'en  failbis  de  bons ,  fi  je  pouvois  le  croire  , 

De  les  montrer  je  ferois  gloire* 
Il  n'appartient  qu'aux  fots  de  rougir  des  talens. 

Mais,  par  malheur,  les  miens  font  i\  méchans^ 
Qu'après  les  avoir  faits ,  fouvent  je  les  déchire  ^ 
Et  qu'à  moi  feul  j'ai  le  front  de  les  lire. 
'       CIDALISE. 
Pour  fi  mai  réufiîr  vous  avez  trop  de  goût , 
Et  je  ne  vous  crois  point  du  tout. 
Vos  vers  ne  reftent  point  dans  une  nuit  profonde. 

Vous  en  faites  pour  tout  le  monde  \ 
Pour  vos  amis  fur  tout. 

LE  MARQ^UIS. 

Je  vous  l'avoue  ici. 
Pour  un  ami  j'ai  fait  ceux-ci  j 
Mais  j'avois  juré  de  le  taire , 
Et  de  vous  en  faire  un  fecret , 
Quoique  vous  en  foyez  l'objet. 
CIDALISE. 
Qiii ,  moi  ?  Je  fuis  l'objet  de  ce  miftere  ? 
Nouvelle  raifon  pour  les  voir. 
Ma  curiofité  n'en  devient  que  plus  vive, 
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LE  MARai^IS. 
Les  voilà ,  puifqu'enfin  vous  voulez  les  avoir. 

Sans  cet  incident  qui  m*arrive  , 
Votre  main  par  un  autre  eût  dû  les  recevoir. 
CI  D  A  L  I  S  E. 
Et  par  qui  donc  ? 

LE  MARQ^UIS. 

Puifqu'il  faut  vous  l'apprendre, 
Cétoit  par  la  main  de  Léandre, 
Cl  D  A  L  I  S  E. 
De  Léandre  ! 

LE  MARaUIS. 
De  lui.  Je  n'ai  fait  fimplement 
Que  rimer  ce  qu'il  penfe  ^  ou  plutôt  ce  qu'il  fenc. 

C  1  D  A  L  I  S  E. 
J'entens.  C'cft  de  fa  part  une  galanterie. 

LEMARQUIS. 
Oh  !  C'eft  mieux  que  cela  ;  jugez-en  ,  je  vous  prie; 

CID  ALISE  lit. 

Depuis  le  tems  cjueje  vous  vois , 
Je  langHis  enfecret  ^je  brûle ,  je  foupire  : 
Si  je  pouvais  vous  en  injiruire  ^ 
Et  me  rencontrer  fini  avec  vous  une  fois , 
Uaveu  foulageroit  l'horreur  de  mon  martirc. 
Mais  vous  nétcs  jamais  fans  témoin  un  infiant  > 
Et  mon  fupplice  efi  accru  doMement  ^ 
Par  la  crainte  de  vous  le  dire  , 
Et  la  difficulté  d'en  trouver  le  moment, 

(  après  avoir  lu*  ) 
C'eft  un  aveu  d'amour  en  forme  tout-à-fait. 

LE  M  A  R  Q.U  1  S. 
Comment  le  trouvez-vous  ? 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Excefîîvemenc  tendre. 
Mais  le  jour  rautorifc  ,  &  le  lieu  le  permet , 
Et  comme  un  fimple  jeu  je  fens  qu'il  faut  le  prendre. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Non ,  Léandre  ,  pour  vous ,  fent  un  amour  parfait 
Qui  ne  bleffe  point  votre  gloire. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Marquis ,  vous  badinez ,  &  je  ne  puis  le  croire. 

LE  MARQ_UIS. 
Je  vous  protefte  ici  qu'il  eft,  de  vos  beaux  yeux. 

Epris  au  point  qu'il  n*en  dort  point.  Madame. 
Son  amour  eft  prodigieux  y 
Et  puifquc  votre  coeur  eft  inftruit  de  fa  flâmc  , 
Trouvez  bon  que  mes  foins  intercèdent  pour  lui. 
Parlez  ^  qu'en  fa  faveur  votre  bouche  prononce  ; 
J'ofe,  à  titre  d'ami ,  prefter  votre  réponfe. 
Songez  bien  que  fa  vie  en  dépend  aujourd'hui. 

C  I  D  A  L  I S  E. 
Ses  feux  font  moins  ardens ,  votre  bouche  exagère. 

LE  MARQ^UIS. 
Je  n'exagère  point  ;  il  en  mourra,  d'honneur. 
Pour  peu  qu'à  fon  amour  votre  arrêt  foit  contraire, 
CIDALISE. 
Mais  quand  on  aime  tant  la  fœur. 
On  ne  veut  point  la  mort  du  frcrc. 
LE  MARQ^UIS. 
Ah  !  Je  cours,  à  Léandre ,  apprendre  fon  bonheur. 
Quels  feront  fes  tranfports  !  Mais  je  le  vois  paroître. 
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I     ?' 


S  C  E  N  E    V. 

LE  MARQUIS,  GIDALISE, 
L  E  A  N  D  R  E. 

LE  MARQ.UIS. 

VIeh  ,  ton  àlnour ,  Léàndre  ,  cft  bieti  plus  avan-* 

<r-  Bien  plus  heureux  qu'il  né  croit  l'êrre. 

L'aimable  objet  qui  l'a  fait  naître  , 
En  eft  inilruit  fans  ch  être  ofFenle.* 
Sa  bonté  ,  qui  plus  eft,  te  permet  i'eipérance, 
Mon  zèle  avoit  promis  de  garder  le  fîlence  j 

Mais  ces  vers  furpris  dans  mes  mains; 
Ont  trahi  le  fecret  de  tes  feux  clandeftins. 
Loin  de  t'être  fatal ,  l'incident  t'eft  propice  ; 
Et  j'ai  tant  fait ,  par  mon  cmprefTement, 
Qu'on  vient  de  s'expliquer  très-favorablemerit* 
Adieu,  J'ai ,  d'un  ami ,  reitipli  pour  toi  l'office  i 
Et  c'eft  à  toi ,  prefentement , 
De  t*acquitcer  de  celui  d'un  amant. 


yo      LE  MARI  GARÇON; 

se  E  N  E    V  I. 

LE  ANDRE,  CI  DALI  SE. 

LE  ANDRE. 

J  E  voudrois  fort  vous  cacher  ma  furprife  j 
Mais  le  Marquis  me  charge  ,  aimable  Cidalife , 
D'un  rple ,  qu'aujourd'hui ,  quoiqu'il  foit  des  plus  doux; 
Je  ne  m'attendois  pas  de  jouer  près  de  vous. 
C  I  D  A  L  1  S  E. 
Un  tel  difcours  à  rien  ne  vous  engage  , 
Et  ne  doit  point  étonner  vos  efprits  : 
Je  n'ai  reçu ,  Monficur ,  que  comme  un  badinage 
Les  vers  galans  que  le  Marquis , 
En  fecret,  à  votre  prière , 
Vient,  pour  vous,  de  mettre  en  lumière 
-Dans  ce  Bois  où  je  l'ai  furpris. 
LEANDRE. 
La  vérité  m'oblige  de  vous  duc 

Qu'il  ne  les  a  pas  faits  pour  moi , 
i    Et  fon  difcours  a  dû  produire 
L'éronnement  où  je  me  voi. 
Pour  faire  des  vers  de  commande  ^ 
Je  n*ai  jamais  recours  à  la  veine  d'autrui  ; 
Et  j'ai ,  fans  vanité ,  Taifance  la  plus  grande 
D*en  faire  ,  quand  je  veux  ,  tout  auiîl  mal  que  lui. 
Il  a ,  j'en  fuis  certain ,  travaillé  pour  fon  compte  > 
Car  ce  matin ,  du  feu  qui  le  furmonte  , 


I 


COMEDIE.  j< 

Puifqu^il  faut  l'avouer ,  il  m'a  lui  même  inftruit. 

C  IDA  LISE. 
Mais  pourquoi  donc  ^  Monfieur,  ne  me  Ta-t'il  pas  dit? 
L  E  A  N  D  R  E* 
C'eft ,  de  fa  part ,  une  mauvaifc  honte , 
Ou  plutôt  un  travers ,  un  caprice  maudir. 
En  voyageant.  Madame ,  iJ  s'eft  gâté  refprir. 
De  tant  de  Nations  les  divers  caraderes 

Ont  à  tel  point  brouillé  le  iîen , 
Que  dans  fes  fentimens ,  comme  dans  fes  manières  J 
On  a  beaucoup  de  peine  à  le  démêler  bien. 
Il  a ,  du  fin  Italien  , 
Pris  les  détours ,  &  Tart  impénétrable , 
Et  de  l'Anglois  indéchifrable , 
La  fingularicé  qui  ne  relTemble  à  rien. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  eft  vrai  que  fon  air,  quoiqu'il  n'ait  rien  qui  choque. 
Et  qu*il  prévienne  même  ,  ell  pourtant  équivoque  \ 

Et  qu'à  le  bien  envifager. 
Il  a ,  quoique  François,  un  vernis  étranger. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Comme  il  craint  d'être  au  ton  des  autres,' 
Par  un  de  lès  rafinemens  , 
Il  n'a  fait,  fous  mon  nom ,  parler  fes  fentimens. 

Que  pour  mieux  pénétrer  les  vôtres  -, 
Que  pour  voir ,  fans  rifquer ,  (  le  Cour  eft  bien  conçu  J 
Comment  un  tendre  aveu  feroit  de  vous  reçu. 
C I D  A  L  I S  E. 
Mais  s*il  eût  agi  pour  lui-même , 
M'eût- il  prelTée  avec  tant  de  chaleur 
D'être  fenfible  à  votre  ardeur  > 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh,  c'eft  cette  chaleur  extrême; 
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Qui  doit  précifément  vous  prouver  aujourd'hui 
Que ,  fous  le  nom  d'un  autre ,  il  vous  parloir  pour  luû 
D'un  ami ,  Cidalife ,  à  quelque  point  qu'on  Taimc  , 
Avec  moins  de  tranfport  on  fe  montre  l'appui. 
Si  je  Tavois  charge  des  vers  qu'il  vient  de  faire  ^ 

Moi-même  qui  fuis  éclairci 

Qu'ils  ont  eu  le  don  de  vous  plaire  , 
A  le  défavouer  m'obftinerois-jc  ici  ? 

Je  ferois ,  en  votre  préfence , 
Briller  plutôt  ma  joie ,  &  ma  reconnoilTance.' 

Mais  j'abuferois  vos  efprits  i 
Et  je  penfe  trop  bien,  je  fuis  trop  galant  homme  ^ 
Pour  ufurper  un  droit  qu'un  autre  s'efè  acquis* 
J'aurois  trop  à  rougir ,  fi  je  volois  la  pomme 
Que  votre  belle  main  doit  donner  au  Marquis. 

CIDALÎSE. 

Mais  dans  fes  procédés  j'ai  peine  à  le  comprendre  S 

Et  s'il  vouloit  la  recevoir , 
îl  fe  déclareroit  fans  plus  long- rems  attendre, 
LEANDRE. 
*  14  fe  déclarera  ce  foir  ; 

Et  s'il  retarde  ,  au  fonds  ^  c'eft  pour  mieux  vous  fur* 

prendre , 
Ou  pour  fuivre ,  plutôt ,  cet  efprit  fingulier 
Dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  lui  fait  toujours  prendre 
Un  chemin  tout  particulier. 
Faites-moi  l'honneur  de  m'en  croire', 
par  vos  attentions  ménagez  cet  amaht  : 
Vous  y  trouverez  fûrcmcnt 
Votre  fortune  &  votre  gloire, 
CIDALISE. 
Ma  fortune  î 
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LE  ANDRE. 
*'  Oui,  vraiment,  je  vous  parle  en  amL 

Un  jeune  homme  amoureux  n'aime  pas  à  dçmi. 
L'cfpric  d'une  MaîrrefTe  habile 
Tourne  fon  cœur  &:  fes  vœux  à  Ton  gré  j 
Rend ,  par-  fon  art,  chaque  moyen  Éacile  j^' 
Et  le  conduit  à  l'himen  par  degré. 
Faites  réflexion  fur  cet  avis  utile. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  commence  à  vous  croire ,  de  j'en  profiterai, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Par  inclination ,  moi ,  je  vous  aiderai. 
Je  vous  confeille  bien ,  &c  vous  gagnez  au  change. 
Le  Marquis  eft  mieux  fait  ^  plus  riche  que  moi. 
Si  vous  le  voulez  bien ,  vous  obtiendrez  fa  foi. 
Je  vous  fais  compliment ,  Madame  de  Florange; 

C  I  D  A  L  1 S  E. 
J-e  n'ofc  me  flatter  fi-tôt  d'y  parvenir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  Vous  y  parviendrez ,  charmante  Cidalifé. 

Mais  à  propos ,  je  dois  vous  avertir 
Que  ma  fœur  vous  attend  chez  la  jeune  Marquife,' 
Pour  aller  voir  les  petits  Hollandois. 
Ils  font  charmans  -,  je  Its  connois. 

CIDALISE. 
Us  font  ici  [ 

LE  ANDRE. 

Leur  troupe  arrive  ; 
Et  chacun ,  à  la  voir ,  montre  une  ardeur  très- vive.' 

CIDALISE. 
J'en  fais  autant.  Adieu.  J'y  vole  de  ce  pas. 

(  EUefort.  ) 
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SCENE     VII. 

L  E  A  N  D  R  E  yê«/. 

Ocï ,  je  l'envoyé  où  ma  femme  n*efl  pas^ 


SCENE     VIII. 

LE  AND  RE,  LE  MARQUIS- 

L  E  M  A  R  au  I  s  riam. 

EH  bien  ,  es  tu  ,  mon  cher ,  content  de  ta  Maîr 
treiïe  ? 
En  beau  chemin  j'avois  mis  ta  tcndreflc. 
Parle.  T'en  es-tu  bien  tiré  î 

LE  ANDRE. 
Je  t'ai  payé  du  même  2ele, 
LE  MARQ.UIS. 
Te  voilà,  par  mes  foins ,  fon  Amant  déclaré  .• 
U  eft  de  ton  honneur  de  fervir  cette  Belle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Va  ,  j'ai  plus  avancé  tes  affaires  près  d'elle. 
Tu  n'as  lié^  pour  moi ,  cju'un  fîmpJe  amufement. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
J'ai  3  Lc.indrc,  entre  vous  formé  l'engagement 
D*un  anioir  féricux,  d'une  parfaite  flâme. 
J'en  ai  fait  ta  Maîtreflfe ,  ayant  droit  fur  ton  amc. 


C  O  M  E  D  I  E.  ïr. 

LE  AND  RE. 
Mes  nœuds  ont  plus  de  force  &c  de  folidité  j 

Car  je  dois  en  faire  ta  femme , 
Et  vous  unir  tous  deux  à  perpetuirc. 

LE    MARQ.UIS. 
Oh  î  ne  badinons  pas  1 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  l'ai  defabuféc 
Entièrement  fur  mon  fujet. 

LE    MARQUIS. 

Tant  pis. 
LEANDRE. 
Et  j*ai  parlé  fi-bicn  en  ta  faveur  ,  Marquis, 
Qu'elle  croit  ton  ame  embrafée. 
LE   M  AR  QUIS 
Ah!  le  tour  eft  perfide  !  Et  tu  vas  m'engager . .  :  : 

LEANDRE. 
Pour  la  noce ,  mon  cher ,  tâche  de  t'arranger  v 
Car  déjà  de  ta  part  j'ai  porté  la  parole. 
LE    MARQUIS. 
Morbleu  !  Cela  ne  fe  éaiif  pas  •> 
Et  je  vais  avoir  fur  les  bras 
Plus  que  jamais  cette  importune  folle. 
LEANDRE. 
Tu  n'as  qu*à  l'cpoufer  pour  fortir  d'embarras.' 

LE   MARQ^UIS. 
Peux-tu  porter  fi  loin  >  Et  dans  la  circonftance  .  ;  ; . 

LEANDRE. 
Je  fuis  toujours  outré  dans  ma  reconnoiffance. 
Quand  on  veut  me  donner ^  puifqu'il  faut  parler  net. 
Des  Maîtreffes  à  moi ,  fans  avoir  mon  fuffrage  ; 
Je  donne  fur  le  champ,  c'eft  toujours  mon  ufage^ 
Des  Femmes  malgré  qu'on  en  ait. 
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LE    MARQ^UIS. 
En  me  rendant  un  fi  mauvais  office, 
7"u  n'en  peux  cfperer  aucune  utilité. 
Au  lieu  qu*à  mon  deflTein  fi  tu  t'étois  prêté^ 
J'aurois  pii ,  de  ce  jeu  ,  tirer  un  grand  fervice, 
C'éroit  le  moïen  d'écarter 
La  perfonne  qui  m'efi:  pujfible. 
Va,  renoue  au  plutôt. 

LEANDRE. 

Cefie  de  t'en  flatter, 
Je  te  l'ai  déjà  dit  _,  la  charge  eft  trop  pénible, 

LE  M  A  R  au  I  S. 
Puifque  tu  ne  fçaurois  feindre  de  foupirer 
Pour  cet  objet  commun  de  notre  antipathie  ; 
Faifons  mieux  tous  les  deux.  Lions  une  partie 
Pouf  hâter  fon  départ^  &  pour  nous  4^1iyrçï« 
De  fa  fâcheufe  compagnie. 
LEANDRE. 
A  ce  projet,  taupe  de  tout  mon  cœur  \ 
LE    MARQUIS. 
Pour  mif  ux  conduire  l^entreprife , 
A  nous  prêter  la  main,  engageons  le  Dodciir. 

LEANDRE. 
Oîii^  comme,  pour  un  rien  .  l'efprit  de  Cidalifiî 

Prend  rallarmç  fur  fa  fanté. 
Un  Médecin  fur  elle  a  grande  autorité, 
^lais  eft-il  en  état  de  nous  rendre  fervice  2 
LE   MARQUIS, 
oui,  fa  recette  a  réufïï  très-fort. 
Il  s'eft  au  mieux  trouvé  du  Champagne  propice  j 
Qui  chez  lui  3  du  Bourgogne,  a  réparé  le  tort. 
Pour  l'engager  à  cet  office , 
Je  cours  le  joindre ,  &  je  rcyien^  après 
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Te  faire  parc  de  nos  projets. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  t'atrcns-,  pars  donc  au  plusvîc'- 

LE  M  A  R  au  I  S. 
Léandre,  avant  que  je  te  quitte  j 
Il  me  refte  à  te  demander 
Un  plaifir  que  to  peux  ailement  m'accordcr  : 

Pour  mon  repos  il  eft  de  confcquence  , 
fc  tu  n'y  dois  avoir  aucune  répugnance. 
L  E  A  N  D  R  E, 
Di ,  quel  plaifir  ? 

LE   MARQ^UIS. 

Tien,  prens  cela, 
LE  AND  RE. 
Qu*eft-cedonc? 

LE  MARQUIS 
C'eft  pour  ta  fceur  une  Lettre , 
tQue  tu  lui  rendras, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non ,  je  ne  puis  la  remettre, 
LE   MARQ^UIS. 
!je  t'en  prie.    Elle  vient,    Saifi  ce  moment-là, 

(Il fort  Vite.) 
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SCENE     IX. 
LEANDRE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE, 
X-^Icesnioij  quel  papier  tenez- vous  là,  Léandrç? 
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LEANDRE. 
Mais  c*eft ,  ma  femme,  un  Billet  doux 
Que  le  Marquis, ici,  m'a  chargé  de  vous  rendre^ 

LA  COMTESSE. 
Mais ,  la  commiflîon  eft  charmante  pour  voua. 
L  E  A  N  D  R  E  /«/  préfentam  le  Billéu 
Fidèlement ,  je  m'en  acquitte  : 
Vous  l'allcz  lire ,  fans  tarder , 
Pour  y  répondre  encor  plus  vite  ^ 
Et  d'un  ton  à  ne  pas  devoir  l'intimider  -, 
Car  je  dois ,  de  fà  part,  vous  le  recommander» 
Son  indancc  vraiment  n'a  pas  été  petite  \ 
Et  c'eft  une  faveur  qu'il  lui  faut  accorder. 

LA    COMTESSE. 
Il  doit  fort  fe  loiier  de  votre  complaifàncc  , 

De  votre  zélé  à  le  fervir , 
Et  vous  devez  auflî  lui  faire  ce  plaifîr , 

Et  par  juftice ,  &  par  reconnoifTance.' 
Puifqu'ilcompofe  &  donne  en  votre  nom 

Des  Vers  galans  à  Cidalife  ^ 
Et  qu'il  ferc  d'EmifTaire  à  votre  pafîîon. 
Vous  pouvez  vous  charger ,  cette  peine  eft  bien  prife  J 
De  me  faire  accepter  un  Billet  de  fa  part  j 
Il  mérite  trop  cet  égard. 
LEANDRE. 
Quoi  !  Sérieufèment  vous  êtes  dans  l'idée 
Que  le  Marquis  a  fait  cts  Vers  pour  moi  ? 
LA    COMTESSE. 
Oiii ,  j*en  fuis  très-perfuadée. 

LEANDRE. 
Pouvez-vous  penfer  . . , . 

LA    COMTESSE. 

Je  le  doi. 


t  O  M  E  D  I  E.  0_ 

Quand  le  Marquis  tout  haut  lui-même  le  déclarç  y 
Le  bruit  de  cet  amour  eft  fi  fort  répandu 

Que  tout  Forge  en  eft  convaincu. 
L  E  A  N  D  K  E. 
Ce  bruit  injufte  autant  qu'il  eft  bifarre 
Me  fâche  beaucoup  en  fecret  ^ 
Puifqu'il  fait  une  injure  à  mon  amour  parfait  : 
Mais  d'un  autre  côté ,  je  Tavoue ,  il  me  charme  ; 

Puifque  votre  efprit  s'en  allarmc  ^ 
Et  qu'il  m'eft^  de  vos  feux,  un  garant  des  plus  doux. 
Je  fuis  fur  d'être  aimé,  votre  cœur  eft  jaloux  j 
Le  mien  en  eft  ravi  :  rien  n'égale  fa  joïe  •, 
Devant  vous  fans  refervc ,  il  faut  qu'il  la  déploie, 

LA  COMTESSE. 
Je  fens  à  ce  difcours  redoubler  mon  dépit-, 
Mon  efprit  n'en  eft  plus  le  maître. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  craignez  pas  de  Je  faire  paroître  : 
A  mes  yeux  il  vous  embellit  ; 
Oui ,  cuez-vous  il  devient  une  grnce  piquante. 

LA  COMTESSE. 
Léandre ,  fàniffez  J  Car  je  fens  qu'il  augmente. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Plus  vous  m'en  ferez  voir ,  plus  vous  ferez  charmante^ 

LA   COMTESSE. 

Sçavez-vous  bien,  Monfieur,  que  fi  j'ofois. 

Sincèrement  je  vous  battrois  ? 

LEANDRE. 
Si  je  fuivois  ma  fantaifie  , 
Pour  moi,  de  tout  mon  cœur^  je  vous  embraflerois; 

A  votre  égard  /contentez  votre  envie  -, 

yos  coups  feront  pour  moi  d'un  goût  flatteur^ 

Et  d  une  douceur  infinie» 
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LA  COMTESSE. 
Ah  î  Par  ce  regard  (cdudeur  , 
Malgré-moi,  je  fuis  attendrie! 
Puis- je  Terre  pour  un  ingrat 
Qui  bien  loin  qu'il  fe  juftifie 
Du  crime  de  m'avoir  trahie  , 
De  mon  courroux  vient  exciter  l'éclat? 
Et  pour  combler  l'infiilte  ,  il  en  joiiit  encore  l 
L  E  A  N  D  R  E. 
Madame ,  il  eft  vrai ,  j'en  joiiis  v 
Mais  en  époux  qui  vous  adore. 
Et  qui ,  de  vos  tranlports,  fent  vivement  le  prix  ; 
J'en  joiiis  en  époux,  qui  loin  d'être  capable 
De  fentir  pour  une  autre  une  nouvelle  ardeur, 

N'efl:  malheureux  au  fonds  du  cœur  ^ 

Que  pour  vous  trouver  trop  aimable, 
LA   COMTESSE. 
Si  véritablement  vous  n'étiez  point  coupable  j 
Vous  vous  feriez  dcja  juftifie ,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  F. 
Fixez  vos  yeux  fur  moi,  mon  époufc  adorable  ; 
Là  regardez-moi  donc,  mais  regardez-moi  bien. 
Votre  œil  fera  payé  de  cette  complaifance  ; 
Vâmour  que  vous  voyez  éclater  dans  le  mien^ 
Vous  prouve  fcul  mon  innocence. 
LACOMTESSE, 
Les  yeux  ?  Garants  trompeurs ,  dont  rien  ne  me  répond. 
Les  plus  tendres  en  apparence  , 
Sont  bien  fouvent  les  plus  traîtres  au  fonds  , 
Je  veux  des  raifons  convaincantes. 
Faites-moi  voir  par  des  preuvesparlantes . .  « 
LE  ANDRE. 
Le  fait  fuffir  lui  feul  pour  vogs  défâbufer, 
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Sçachez  que  le  Marquis  avoit  fait  pour  vous-même. 
Les  Vers  dont  fauffemenc,  je  me  voisaccufer; 
Mais  comme  Cidalife  incommode  à  l'extrême, 
£c  faire  en  roue  pour  troubler  les  Humains , 
Les  a  furpris  &  faifis  dans  fes  mains  , 
Il  a  dit,  pour  cacher  le  fonds  de  ce  Myftere, 
Qiie  je  l'avois  pour  elle  obligé  de  les  faire  j 
Voilà  Toccafion  ,  la  fource  de  ce  bruit. 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  Je  refpire  à  ce  récit  î 
Cependant  Cidalife  eft  jeune,  elle  eit  aimable,' 
Et  cet  objet..., 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  peut  rien  fur  mes  vœux  y 
Dès  qu*on  a  le  talent  de  fe  rendre  fâcheux , 

On  n'a  jamais  celui  d'être  agréable. 
Je  ne  puis  rencontrer  (on  afped  importun , 
Sans  fentir  dans  mon  ame  une  révolte  extrême  s 
Je  la  hais ...  Comme  je  vous  aime  : 
C'eft  dire  autant  qu'on  peut  haïr  quelqu'un. 

LA   COMTESSE. 
Préfentemtnt ,  que  je  la  hais  moi-même  l 
Que  je  fouhaite  fon  départ  ! 
LEANDRE. 
Vos  vœux  feront  bien-tôt  remplis  à  cet  égard. 
11  n'eft  point  de  moïen  que   notre  efprit  n'emploie* 
Nous  fommes  tous  ligués  pour  la  faire  partir/ 
£t  nous  avons  pour  Chef.  . . . 

LACOMTESSE. 
Qui.^ 
LEANDRE. 

Monfieur  de  la  Joie, 
LA    COMTESSE. 
Mon  Médecin  ? 


^t     LE  MARI  GARÇON, 

L  E  A  N  D  R  e/ 
Lui-même  ^  &  je  le  vois  venir. 


ses 


SCENE     X. 

LEANDRE,  LA  COMTESSE; 
M^  DE  LA  JOIE. 

LEANDRE^  Mr.  de  la  Joie. 

H  bien ,  mon  cher  Dodeur ,  avez-vous  vu  FIo-- 
range  ? 
Sçavez-vous  fon  deffein  ?  L'avez- vous  concerté  > 

Mr.   DE    L  A  J  O  I  E. 
Oui ,  j'ai  plus  fait.  Je  Tai ,  Monfîeur,  exécuté  i 
Et  déjà  pour  partir  Cidalife  s'arrange. 

LEANDRE. 
Exécuté  fi-tôt  1 

LA    COMTESSE. 
Quoi  ?  Cidalife  part  ! 
Par  quel  moïen  ?  . . . . 

Mr.  DE  LA  JOIE. 

Par  un  trait  de  mon  arc; 
Ou  plutôt  de  fon  caradtere. 
J'ai  reveillé  l'effroi  qu'elle  a  pour  fa  fanté , 
Et  qui  la  rend  fouvent  malade  imaginaire  > 
Et  j'ai  fortement  excité 
En  racme  tems  fa  curiofité  , 
Qui ,  de  fes  adions  ,  eft  le  guide  ordinaire  ; 
Et  qui  la  porte  avec  rapidité 
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Vers  les  (êtes  d*éclac ,  &:  vers  la  nouveauté. 
Celle  du  jour ,  &  qu'on  dit  la  plus  belle , 
Toujours  la  décermine  &  l'emporte  chez  elle. 
Sur  CCS  deux  pivots  là  ,  je  me  Tuis  appuïéi 
J'ai  fait  d'abord  le  iurpris  à  fa^ue , 

Et  fur  fa  pâleur  prétendue,  -, 

Je  me  fuis  beaucoup  récrié. 
Prononçant  d'un  air  effraie. 
Qu'il  faut  partir  de  Forge  à  l'inftant  fans  réplique  , 

Sous  peine  d'être  pulmonique  : 
Que  le  danger  eft  grand  ,  bien  plus  qu'elle  ne  croit , 
Que  le  Fer  règne  trop  dans  fbn  eau  métallique , 

Et  que  de  ce  fatal  endroit , 
L'air  eft  ferrugineux  ,  l'air  cil  vitriolique  ^ 
Mille  fois  plus  encore  que  Tonde  qu'on  y  boit. 
A  ces  grands  mots  qui  font  pour  elle  un  coup  de 
foudre , 

Elle  a  fîncerement  pâli. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  l'air  ferrugineux  me  fait  frémir  aufli. 
Mr.  DE    LA  JOIE, 
Pour  achever  de  la  refoudre , 
Et  l'engager  à  partir  fur  le  champ , 
Je  mêle  les  plaifirs  à  cet  éfroi  preffant. 
Je  parle  de  Paris  ,  je  lui  vante  la  fête 

Qy*avec  tant  de  pompe  on  apprête. 
J'ajoute  qu'elle  occupe  ôc  la  Ville  ôc  la  Cour  ; 
Que  rien  n'approchera  de  fa  magnificence  : 
Qu'elle  doit  réunir  mille  jeux  ,  tour  à  tour , 
Et  que ,  de  toutes  parts,  on  vole  en  affluence ,' 
Pour  fe  trouver  à  ce  beau  jour. 
Je  finilîois  la  frafc  à  peine  , 
Qu'elle  s'écrie  :  Ah  l  Je  voudrois  la  voir. 
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La  Marquife  ,  chez  qui  j'ai  joué  cette  fcéne  ^ 
Dit  qu'elle  doitpartirce  foir. 
Qu'elles  feront  enfemble  le  voyage  j 
Et  lui  fait  ^ffrc ,  poliment , 
D'une  place  en  fon  équipage. 
Cidalife  Taccepte  avec  empreffement  ,• 
Et  fon  elprit ,  rempli  de  la  brillante  image; 
De  tant  de  jeux  divers  que  j*ai  peints  vivement; 

De  la  terreur  paffe  à  renchantement. 
Les  fêtes  de  Paris  obtiennent  l'avantage  -, 
Les  nôtres ,  qui ,  pour  elle ,  avoient  tant  d'agrément  ^ 
Ne  font  plus ,  à  fes  yeux ,  que  des  Bals  de  Village. 

LA  COMTESSE. 
Vous  nous  obligez  tous  de  nous  en  délivrer* 
(  Elle  regarde  tendrement  Léandre.) 
Elle  ne  donne  pas  le  tems  de  relpirer. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Venez  donc,  à  partir,  l'inviter  au  plus  vite  i 
Je  fuis,  préfentement ,  (Tir  de  la  réuflîte  : 
Contre  tous  les  Fâcheux  mon  art  dois  confpircr  i 
Dans  la  fociété ,  cette  pefte  maudite 
Conduit  toujours  l'Ennui ,  le  Chagrin ,  après  foi  : 
Poifons  de  h  Santé  ^  fupplices  de  la  Vie, 

Et  pères  de  la  Maladie , 
Le  pIusprefTant  devoir ,  &  le  premiet  emploi 
D*un  E(culape  tel  que  moi , 
E(ï  d'en  purger  la  Compagnie, 
Et  d'extirper  ce  mal  de  bonne  foi. 

T'mdH  fécond  A^fn 

KCÎE  IIL 
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ACTE    II  L 


SCENE    PREMIERE. 
LE  MARQUIS,  M.  DE  LA  JOIE. 

PLE  UAKQJJîS.^ 
Our  le  coup  ,  je  refpire ,  &  la  voilà  partie; 
Je  ne  puis  retenir  les  tranfports  de  mon  cœur; 
Et  mille  fois  je  vpus  en  remercie. 
C*eft  vous  3  mon  cher  ,  mon  aimable  Dodeur,' 
A  qui  je  dois  ce  bien  ,  dont  mon  ame  ^ft  ravie. 
De  cet  heureux  départ  vous  avez  tout  l'honneur  : 
Je  pourrai  ^  fans  témoin  ,  parler  à  la  Comtefle  »        "^^ 

Et  je  pourrai ,  dans  l'ardeur  qui  me  prefTe . . . .' 
Mais  ma  bouche  en  dit  trop,  &  devroic  cacher  mieux 
Un  fccret .... 

M.  DE  LA  JOIE. 
Sur  ce  point  que  votre  crainte  celîe,' 
Elle  ne  me  dit  rien  que  mon  art  ne  connoiiTe  : 
J'ai  lu ,  depuis  long  tems  ,  ce  fecretdans  vos  yeux  j 
Les  maux ,  dont  j'ai ,  d'abord ,  le  plus  de  connaiffânce. 
Sont  ceux  qui  ,  dans  le  cœur,  cachent  leur  réfîdcnce. 
Et  qui,  dans  les  regards^  vont  fe  peindre  en  nailTant. 
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Qui ,  l'ccude  des  yeux  cft  ma  grande  fcience  > 
Et  c'eft  pour  moi  qu'ils  font  exadlemenc 
Le  vrai  miroir  de  l'ame  où  je  lis  couramment. 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Soyez  fidelle  à  garder  le  fîlcnce  j 
i(Vutanc  Qu'à  deviner  vous  ères  pénétrant. 
M.  DE  LA  JOIE.     - 
C'eft  notre  devoir  le  plus  grand , 
Dont  jamais  rien  ne  nous  difpenfc  : 
Un  Médecin  doit  être  un  difcret  confident. 
Pour  qu'en  moi  votre  coeur  ait  plus  de  confiance  ^ 

Je  mers  l'Amour  au  rang  des  mauxfecrets 
Dont  nous  faifons  ferment  de  ne  parler  jamais, 
LE  MARQ^UIS. 
Je  voudrois  bien  vous  prier  de  me  dire, 
yous^  qui ,  dans  les  regards ,  avez  le  don  de  lire ,     T 
Ce  que  vos  yeux  ont  découvert  !> 

Dans  ceux  de  la  Comtefle  ? 

M.  DE  LA   JOIE. 

Oh  î  Ses  yeux ^  que  j'admire; 
Sont  un  vrai  labyrinte  où  tout  mon  art  fe  perd. 

LE  MARCLUIS. 
Comment  donc  !  Vos  clartés  font  en  défaut  pour  elle  ? 

M.  DE  LÀ  JOIE. 
Lachofe  ne  doit  pas  vous  furprendre  fi  fort  ; 
Car ,  dans  les  yeux  d'un  homme,  on  lit  fans  nul  efiort  j 
Chaque  trait  eft  lifible  ,  &  peint  au  vrai  foname  : 
Mais ,  Marquis  ,  dans  l'œil  d'une  femme. 
Les  caradércs  font  brouillés 
Au  point,  qu'il  faut  un  an  de  foins  bien  redoublés, 
v-"  Et  d'érude  continuelle^ 

Avant  qu'on  les  ait  démêlés. 
Encore  ,  bien  fouvent,  aux  regards  de  la  Belle, 
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Sommes-nous  lourdement  trompés  ; 
Et,  quand  elle  eft ,  fur-tôut,  fage  &  rpiricuelle. 

Les  plus  fins  y  font  attrapes  ; 
Vous  favez  ,  comme  moi ,  que  la  Comteffe  eft  telle»; . 
LE  MARQUIS. 
Vous  auriez ,  par  votre  favoir. 
Dû  ,  tout  au  moins  ,  appercevoir 
Quelque  petite  &  légère  étincelle. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Puifqu'il  faut  vous  en  faire  un  rapport  bien  fidelle ,' 
Je  n'ai  rien  vu,  Monfieur ,  à  force  de  trop  voir: 
Vingt  fentimens  divers  font  écrits,  pcle  mêle. 

Dans  fes  beaux  yeux  que  je  ne  comprens  pas^ 
Et  qui  n'offrent  aux  miens  qu'un  galimatias  : 
On  y  voit  de  l'indifférence , 
Et  de  la  fenfîbilité  ; 
De  la  douceur ,  de  la  fierté^ 
,     Qui  contraflent  d'intelligcncsi 
De  TAmour  qui  fe  traveilic , 
Et  qu'on  prendroit  ^  à  fon  habit; 
Pour  la  SagefTe  ou  la  Prudence. 
LÉ  MARQUIS. 
De  l'Amour ,  dites- vous  ?  Quel  feroit  mon  bonheur  ; 

Si ,  dans  fon  ame ,  il  avoit  pris  naiilancc , 
Et  que  d'un  feu  fî  doux  je  me  ville  l'auteur  l 

M.  DE  LA  JOIE. 
Mais^  afin  d*y  trouver  ,  vous  feul ,  votre  avantage, 
A  vos  rivaux ,  donnez  ,  pour  lot_,  Marquis, 

L'Indifférence  &  le  Mépris , 
Que  j'ai  lus  dans  fès  yeux  d'une  Beauté  fi  fage  *, 

Et  gardez ,  pour  votre  partage  , 
La  Senfibiiité ,  la  Douceur  &c  l'Amour , 
Dont  j'ai  vii  fes  regards  s'animer  à  leur  tour. 

Eij 
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LE  MARQUIS. 
J*^  fait  cfabord ,  dans  le  fond  de  mon  amc  , 
La  même  diftribution. 
Si  j'en  croyois  la  voix  de  l'efpoir  qui  m'^nflâmc, 
J'afTermirois  mes  fcns  dans  cetce  iiiufion, 

M.  DE  LA  JOIE. 
Il  faut  Pen  croire.  En  vérité  confiante , 

On  peut  changer  une  fi  douce  erreur. 
L'cfpérance  ,  Marquis  ,  qui  flatte  votre  cœur,' 
Eft  jufte  autant  que  fcduifante  : 
Si  la  Comtefle  efl:  aimable  Se  charmante, 
.Vous  êtes  riche ,  3c  propre  à  vous  faire  chérir  : 

Tous  deux  ,  à  peu  près  ,  de  même  âge.' 
Moi,  qui-connois  vos  maux  ,  je  m'offre  à  ks  guérir; 

LE  MARCiUIS. 
A  quel  remède  ,  donc  ^  comptez-vous  recourir  > 

M.  DE  LA   JOIE. 
Mais,  au  plus  fimple,  &  du  plus  grand  ufàge  y 
Au  (pécifique  fur  ,  topique  fouverain  , 
Qu'en  langage  ordinaire  5  on  nomme  Mariage, 
Et  dont  l'effet  eft  prompt  autant  qu'il  eft  certain. 
LE  MARQ.UIS. 
Ah  î  C'eft  le  bien  que  je  fouhaitc , 
Comme  le  feul  qui  peut  me  rendre  heureux  j 
Et  vous  ferez  l'auteur ,  Ci  vous  formez  ces  noeuds. 
De  ma  félicité  parfaite. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Mais  j  pour  vous  &c  pour  moi  je  le  dois ,  je  le  veux  : 
Comme  votre  bonheur ,  ma  gloire  m'y  convie , 
L'Hymen ,  à  la  rigueur  ,  eu:  de  notre  reffort^ 

Plus  notre  foin  &  notre  effort 
Travaillent  à  donner  des  fùjers  à  la  vie. 
Plus  nous  nous  procurons  de  fujcts  pour  h  mort , 
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.fy  ^  Ou  ,  du  moins  ,  pour  Ja  maladie,' 
Je  veux  parler  à  Léaiiare  d'abord  : 
La  ComteiTe  a  pour  lui  beaucoup  de  dcféreuce  ^ 
Et  jamais  frère  &  fœur  ne  furent  mieux  d'accord  : 
Son  zélé  eft  grand  pour  elle. 
^  ^  L£  MARQUIS. 

En  cette  circonftancc. 
Pour  Ton  ami ,  que  n'efl-il  au(ïï  fore  ? 
Quoiqu'avec  moi  ^  prelque  dès  notre  enfance,' 
,11  Toit  uni  d'une  étroite  amitié^  ^  rr  *  •»  * 
Efque  de  mon  amour  il  ait  la  confidence^ 

11  n*en  a  pas  plus  de  pitié. 
Je  l'ai  chargé,  tantôt,  d'une  lettre  pour  elle, 

,Je  n'en  reçois  réponfe  ni  nouvelle  : 
Au  lieu  de  me  fervir,.&  de  m'en  apporter. 
Il  ne  paroîc  prompt  &c  fidelle , 
Qu'au  foin  marqué  de  m'éviter. 
Voyez-le,  cher  Docteur  5  employez  toute cliofç 
Pour  le  changer  en  ma  faveur  -y 
Pu  bien,  tâchez,  de  fa- froideur 
A  démêler  du  moins  k  eaufè. 
Vous  pofTédez  Tart  fcdudteur 
De  perfuader,  de  convaincre-,    ^^ 
Exercez-le  pour  mon  bonheur.  "  ^' 
,       M.  DE  LA  joie; 
Eût-il  un  cœur  de  fer ,  j'efpere  de  le  vainaeJ  ^ 

Vous,  cependant,  voyez k  fœur; 
Pendant  que  j'agirai  vivement  près  du  frerc  y 

OccupeZ'Vous  du  foin  de  plaire-. 
Et  d'attaquer  fon  cœur  dans  les  régies  de  Tarr^ 
Faites-lui ,  de  vos  feux ,  l'aveu  tendre  ôc  fincére. 
LE  M  ARaUIS.    ■ 
C'eftce  que.  je  brûk  de  &ire. 

£ti| 
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Mais  ù  bcai;té ,  de  loin ,  vient  frapper  mon  regarA 
Elle  eft  feule.  Partez.  Allez  joindre  Léandre  ; 
Er  moi,  pour  m'expliqucr,{ans  plus  long  rems  attendre^ 
Je  vais  mettre  à  profit  ce  bienfait  du  hazard. 
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SCENE    IL 
LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE. 

-.,,.  LE  UAKQIJIS. 

A  Près  huit  jours  de  peine ,  inutilement  prifè; 
Enfin^  Mvîdame  ,  enfin  le  fort  me  favorifc; 
Je  trouve  cet  iriftant  fi  dou>:  _,  Ci  Ibuhaité,      ; 
Où  je  puis  vous  parler  feul ,  avec  liberté: 

J'ai  mille  chofes  à  vous  drrie , 
Qu'à  tout  autre  qu'à  vous  je  ne  puis  confier; 
J'attendois ,  pour  vous  en  inftriiire^ 
Cet  entretien  particulier, 

LA  COMTESSE. 
Hft  ce  un  récit  de  vos  voyages  ?      ' 
Je  vais  Tentendre  avec  plaifir  -, 
Il  doit,  M.opfieur  ,  amufer  ,  réjouir^ 
Et  préfentçi  auixycux  de  riantes  images. 

,        îL;E  MARQ^UIS. 
Madame  ,  mon  récit  eft  plutôt  (erieux  , 
11  vife  au  pathétique. 

LA  COMTESSE. 

Il  eft  donc  merveilleux. 
Auricz-vous  abordé  dans  des  Pays  fauvages  > 
Ou  feriez- vous  tombé  dans  la  captivité  .<• 
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LE  M  A  R  dU  I S, 
Ooi. 

LA  COMTESSE. 

Vous  riez.  ;> 

'        LE  MARQUIS,      " 

Je  dis  la  vérité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'avez  point  fait  de  naufrages  J 

LE  MARQUIS, 

Pardonnez-moi. 

LA  COMTESSE. 

C'cft  donc  au  trajet  de  Calais  ^ 
LE  MARQ^UIS. 
C'eft ,  Cl  j'ofe  rifquer  le  terme , 
En  France  même ,  en  terre  ferme- 
LA  COMTESSE. 
Monficur  le  Voyageur  ^  ah  !  je  vois ,  à  ces  traits  J 
Que  vous  vous  égayez, 

hE  M  A  R  Q^U  I  S. 

Non  f  je  ne  mens  jamais»' 
yai  fait  naufrage  en  France ,  &  je  m'y  vois  efclave  : 
Mais ,  loin  que  je  m'en  plaigne ,  &  loin  que  je  les  bravè^ 
Je  chéris ,  je  re(peâ:e ,  &  j'adore  mes  fers. 

De  la  perfonne  que  je  fers 
Apprenez  donc  le  nom  ,  que  je  ne  puis  plus  taire  3» 
Tout  me  fait  une  loi  de  vous  en  informer  : 
Près  d'elle  votre  appui  me  devient  néceffaire, 

C"cft ,  puifqu'il  faut  vous  la  nommer  ^::z 
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SCENE     I  I  ï. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
CIDALISE, 

CIDALISE. 

JE  reviens  vous  caufer  une  aimable  furprife,' 
QrmtefTe  -,  J'ai  rant  fait  auprès  de  la  Marquifc  , 
Que  fon  départ  cft  vernis  à  demain. 
LE  MARCLUIS  àvay-t/ 
Où  fuis-je  ?  Jufte  Ciel  î  Je  revois  Cidalife  î 
Je  me  meurs  !  Ceft  un  coup  de  mon  aftre  malin. 

,  -         CAD  ALISE  àla  Comtefe. 
Partagez  donc  ma  joie ,  &  prenez  Tair  fercin. 

LA  COMTESSE. 
Je  1*  partage  au(îi  dans  cette  circonftance. 

Vou^  revenez  ,  je  parle  en  bonne,  foi , 
Dans  Tinftanr  que  j'avois  regret  à  votre  âhfchté  ^ 
Et  que  je  fouhaitois  de  vous  voir  près  de  moi.  ■ 

CLDALISE. 
Qpè  j'en  ai  de  plaifir  &  de  reconnôiifance  ! 
Je  ne  puis  l'exprimer.  ' 

LACOMTESSE. 
«  '  •  Vous  ne  m'en  dvve?  point. 

Je  ne  confîderois  que  moi  feule  en  ce  point. 
CIDALISE. 
De  votre  accueil  je  fuis  flattée  ; 
Mais  je  fuis  très  furprife  ,  &  prefque  révoicce 
Du  froid  filencc  du  Marquis. 
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Loin  qu'en  me  revoyant  il  marque  de  la  joie  ; 
Sur  fon  front  étonné  ,  le  chagrin  fe  déploie , 
Et  vient  glacer  tous  mes  efprits. 

LE  MARdUlS. 
Pardonnez  ^  belle  Cidalife  , 
Votre  prompt  retour  m'a  iurpris  : 
C'eft  l'ctonnement  où  je  fuis  } 

Qui  Parrête ,  ou  qui  la  déguife. 
Je  crains  y  d'ailleurs ,  pour  vous ,  s'il  faut  que  je  le  dife. 
Vous  expofez  votre  fanté. 
CIDALISE. 
Pour  être  un  jour  de  plus  avec  ma  bonne  amie, 
J'expoferois  ma  propre  vie. 
LE  MARQUIS. 
Vous  la  rifquez  aulTi.  Vous  fçavez . . . 
CIDALISE. 

Je  l'oublie. 
LE  MARQUIS.  1 

Vous  allez  vous  brouiller  avec  la  Faculté. 
CIDALISE. 
.    Ne  m'entretenez ,  je  vous  prie , 
Que  de  Bal ,  de  plaifirs  qui  flattent  feuls  mon  goût. 
Je  n'en  vais  perdre  aucun ,  &  je  ferai  de  tout. 
Parlons  à  prefent  de  la  fête 
Qiii  fait  Tobjet  de  tous  mes  vœux. 
,  Puifqu'aujourd'hui,  par  votre  ordre  ^  on  l'aprcte. 
Faites-en  ,  près. de  moi ,  les  honneurs? un  peu  mieux. 
Dites- moi ,  tout  au  moins ,  que  votre  ame  eft  ravie 
Qiie  j'augmente ,  ce  foir  ^  la  bonne  Compagnie      '--^ 
Qui  doit  compofer  votre  Bal. 
LE  MARQUIS. 
Vous  en  ferez  l'ornement  principal. 
Mon  compliment  eft  très-fincere; 
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CIDALISE. 
Les  mots  çn  font  Hatreurs  *,  mais  le  ton  ne  Tcft  guère  | 
Et  vous  les  prononcez  avec  un  phlegme  Anglois 

Qui  m'afflige ,  de  nie  défefpere. 
Mais  je  vous  le  pardonne  >  entre  nous,  je  connois 
La  fingularicé  de  votre  caractère  j 
Et ,  qui  plus  eft ,  Marquis  ,  je  commence  à  m'y  faire; 

LE  MARCLUIS. 
Pardonnez ,  mais  en  nous  toujours  l'extérieur  , 

Quelque  efFort  que  nous  puiflions  faire , 
Se  fent  de  la  contrainte ,  où  fe  trouve  le  cœur. 
Je  ne  puis  plus  long-tcms  vous  cacher  ce  miftere  i 

Et  mon.  état  prefent  eft  tel , 
Qii'il  caufe  à  tous  mes  fens  obligés  de  fe  taire , 
Un  fupplice  continuel. 

CIDALISE. 
Pour  adoucir  un  tourment  fi  cruel , 
Parlez,  Monfieur,  parlez  j  c'eft  un  bitn nécefTairc. 
LE  MARaUIS, 
Dans  le  moment  que  vous  avez  paru , 
J*étois  prêt  d'implorer  les  bontés  de  Madame  ; 
Et  de  nommer  l'auteur  des  peines  4e  mon  ame. 
CIDALISE. 
Je  vous  ai  donc  interrompu? 
LE   MARQUIS. 
Oui  j  devant  vous ,  je  n'ai  plus  fçii  que  dire  ; 
Et  mon  embarras  s*eft  accru. 
CIDALISE. 
Nous  ne  formons  qu'une  ame  ,  de  vous  pouvez  l'info 
truire. 

Que  je  ne  vous  arrête  pas, 
LA  COMTESSES  Cidali/èi 
A  votre  vue  il  fe  fent  interdire , 
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Vous  augmentez  fbn  embarras. 
Monfieur  s'explique  afTez  ,  ce  difcours  doit  fuffirc  y 

Il  paroîc  très-clair  à  mes  yeux , 
Ma  cherc ,  ÔC  vous  devez  l'entendre  encore  mieux, 

LE    M  A  R  QUI  S  à  la  Comtejfe, 
Je  vois  à  vos  regards  que  la  chofe  eft  obfcure! , 
Et  je  dois  l'exprimer  avec  plus  de  ciartc. 
LA    COMTESSE. 
Il  n'eft  pas  mal  qu*il  règne  un  peu  d'obfcurité. 

LE    MARQUIS. 
Non ,  je  dois  m'affranchir  d'une  gêne  fi  dure  j 
Ma  raifon  m'autorifc  à  cette  liberté. 

Eh  1  Qu'ai-je  à  craindre ,  en  cette  conjorrâiure ,' 
Quand  mes  fens  font  réglés ,  &  mes  defifeins  conduits 
Par  la  vertu  ,  l'honneur,  l'eftime  &  la  droiture  t 
Je  n'efpere  qu'en  vous  dans  Tétat  où  je  fuis  \ 
Madame^  a,ye2  pitié  des^peines  que  j!endure. 

LA    COMTESSE. 
Votre  amour  à  préfent  n'a  plus  rien  de  fuiped:. 

Puifqu'il  eft  fuivi  de  refped  , 
Et  que  vous  defirez  que  mon  fecours  l'appuïe , 
Je  vous  promets  mes  foins  atiprès  de  mon  amie' 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Comteffe  ,  épargnez-moi,  vous  me  faites  rougira 

L  E    M  A  R  QU I  S. 
Non ,  ne  rougiffez  pas.  La  Comteffe  s*abufe. 

LA   COMTESSE. 
A  quoi  bon  ce  détour ,  quand  je  veux  vous  fervir  ? 

CIDA  LISE. 
Il  eft  dans  fon  génie.  Aifèment  je  l'cxcufe. 
■     L  E   M  A  R  QU  I  S  ^  /^  Comtefe. 
Mon  Billet 3  fi  vous. Pavez  lu. 
Madame ,  a  du  mieux  vous  inftruirc. 
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LA    COMTESSE. 

Je  hefçai  pas,  Monfieur,  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE   MARQ^UIS. 
Léandre,  je  le  vois,  ne  vous  Ta  pas  rendu. 

LA   COMTESSE. 
Je  vous  laide ,  Marquis  ,  avec  Mademoifelle  ; 
Votre  cœur  s'expliquera  mieux  , 
Quand  vous  ferez  feul  avec  elle. 
L  E   M  A  R  Q^U  I  S. 
Non ,  ayez  la  bonté  de  refter  en  ces  lieux. 
Votre  ftere  à  propos  vient  s*©fïrir  à  mes  yeux  -, 
Je  lui  veux  devant  vous ,  daignez  me  le  permettre. 
Demander  compte  de  ma  Lettre. 


SCENE    IV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS, 
LEANDRE. 


D 


LE    MARQ^UIS. 


I  moi ,  je  t'en  ferai  tout-à-fait  obligé , 
Qu*as-tu  fait  du  Billet  dont  je  t'avois  chargé  ? 

L  E  A  N  D  R  E  W. 
Tais-toi  donc. 

LE    MARCIUIS. 
Inftruis  moi. 

LEANDRE  bas. 

Tu  manques  de  prudence, 
LE   MARQUIS. 
Non.  Parle  haut. 
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L  E  A  N  D  R  E  has. 
Ce  n'eft  ni  k  lieu  ni  le  rems. 
LE    MARQ^UIS. 
Oeftle  tems  &  le  lieu  de  rompre  le  filence," 
Et  ra  difcrécion  fe  montre  à  contre-rems  : 
Il  faut  devant  ta  fœur  que  ta  bouche  s'explique. 

LE  AND  RE.  I 

Tantôt. 

LE  MARdUIS. 
Non.  A  préfent.  Mauvaife  politique. 
L  E  A  N  D  R  E  bas. 
Tu  t'^  repentiras ,  ii  tu  me  fais  parler. 

En  ami ,  je  te  le  déclare. 
LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Je  lie  puis  concevoir  ton  procédé  bifarre! 
Mais  au  point  où  j'en  fuis,  rien  ne  me  tait  trembler. 
Parles,  quoiqu'il  en  foit. 

C  I  D  A  L  I S  E. 

Mais,  puifqu'il  veut,  Léandrc,- 
Que  vous  éclairciflîez  h  choie  devant  nous  , 

A  fon  defir  vous  devez  condefcendre  ; 
Ceft  un  fecret ,  pour  moi ,  que  je  brûle  d'apprendre^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  tort  de  n'avoir  pas  rendu  (on  Billet  doux. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Pourquoi  ne  pas  le  rendre  > 

L  E  A  N  D  R  E. 

Appaife  ton  courroux, 
CI  DALI  SE. 
Ceft  un  foin  que  jamais  un  bon  ami,  n'oublie. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mademoifelle,  excufez ,  je  vous  prie. 
Je  vous  i'auiois  rendu,  puifqu'il  étoic  pour  vousj 
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Mais  j'ai  cru  franchement  que  vous  étiez  par-tic; 

LE    M  A  R  (iU  I  S. 
Ah  !  Quelle  trahifbn  !  Je  rcfte  confondu. 

CIDALISE. 
Pour  l'oubli  d'une  Lettre  ,  il  paroît  éperdu  ! 

Mais  ce  jeune  homme  a  des  manières; 
Et  des  fâçons  d'agir  toutes  particulières. 
LEANDRE  à  Ctdalife. 
Le  Billet  vous  fera  fidèlement  rendu  j 
Et  vous  ne  perdrez  rien,  pour  avoir  attendu. 
LA    COMTESSE41  Cidalife. 
Je  vous  Tavois  bien  dit ,  que  vous  étiez  aimée  ; 
Je  vous  en  félicite ,  &  j'en  fuis  très- charmée. 

LE   MARQ^UIS. 
Madame,  encore  un  coup,  votre  efprit  eft  déçu î 
Impitoïablement  y  votre  frère  me  joue. 
LA    COMTESSE. 
Adieu  ^  Marquis.  Vous  voilà  convaincu  ; 
Et  de  votre  choix  je  vous  loue. 

CIDALISE. 

,  ^A  ce  tendre  Billet  que  je  dois  recevoir ,   .  ..u  :\. 
Si  vous  voulez  que  je  faffe  réponfe  , 

Il  faut  me  Tenvoier  ce  foir  i 
Je  pars  demain  ,  je  vous  l'annonce  -, 
Et  vous  rifqucz ,  Marquis,  de  ne  plus  me  revoir. 

(EllefHttlaComteffe.) 


COMEDIE.  *}9 

^— — — il— — — i"*— -  Il  -       '        I         I  II  «1- 

SCENE    V. 
LE  MARQUIS,  LEANDRE. 

LE  MARQ.UIS. 
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Es  la  pointe  du  jour ,  ab  !  Fufles-tu  partie 
Pour  ne  plus  re  montrer  à  mes  yeux ,  de  ta  vie  ! 
Dans  la  peine  oii  je  fuis ,  je  ne  me  verrois  point  l 
Et  roi,  cruel  ami,  parle.   Juftju'à  ce  poinL» 
As- tu  pu  ,  contre  moi ,  pouffer  la  raillerie  ?  " 
Devant  ta  fœur,  encor ,  ru  vas  medelTcrvir. 
LEANDRE. 
Tu  m'y  forces  toûjouts  toi-même  j 
J'ai  pris  foin  de  t'en  averti?  : 
Ocft  un  acharnement  qui  me  fait  rrop.fou(Frir. 

LE    MARQ^UlS. 
Mais  enfin ,  à  ta  fœur,  par  quel  caprice  extrême 
Ne  pas  rendre  ma  Lettre  ? 

.LEANDRE. 

Oh  1  Ceft  ta  faute  à  toi , 
D'avoir  voulu  m*en  charger  malgré  moi. 
Je  t'ai  marqué  ma  répugnance  , 
Pour  m'acquitrer  de  cet  emploi  ; 
Mais,  loin  de  m'écouter ,  tu  m'as  fait  violence  , 
Et  tu  m'as  mis  par  ta  cruelle  inftance^ 
Dans  la  neceiîîtc  de  tromper  ton  ardeur, 

LE    MARQ.UIS. 
M*is  Léaadre,  d'où  vient,  à  me  (èrvir  près  d*ella 
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La  répugnance  de  ton  cœur  ? 
Ihftruite  de  mes  teux ,  ron  amitié  fidelle  35^ 

Devroit  plutôt  parler  en  ma  faveur." 

.  L  E  A  N  D  R  E. 

Sincèrement  pour  toi  je  m'intercffc  , 
Et  fuis ,  à  te  fervir ,  extrêmement  porté ,  | 

Mais,  il  faut  que  je  le  confefTe  , 
Malgré  ma  bonne  volonté  : 
Dans  mon  chemin  je  me  vois  arrête  /^  r 

Par  la  barrière  infurmontable  '     '^ 

De  ce  qu'on  nomme  impolTibilité, 

L  E   M  A  R  dU  I  S. 
Ton  ame  eft  donc  impitoïable  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ceft  la  rigueur  du  fort  qui  contraint,  en  fecret  ; 
Mon  cœur  d'être  inflexible  en  dépit  qu'il  en  ait* 

LE  MARQUIS. 
Mais  di-m*en  la  raifon. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  eft  inexplicable. 
LE   MARQ^UIS. 
Ab  !  De  mes  feux  tu  te  moques  toujours 
Par  ton  hngagc  impéncnable. 


SCENE 


COMEDIE.  81 


SCENE     V  I. 

LEANDRE,  LE  MARQUIS, 
M.  DE  LA  JOIE. 

L  E  M  A  RQ.U  IS  àAf.deU  Joie, 

VEnez ,  mon  cher  Dodeur  ,  venez  à  mon  fccours. 
Pour  fléchir  un  ami ,  dont  le  cruel  difcours 
Me  (iirprend  Se  me  dcfcfpere. 
Au  lieu  de  fervir  mon  ardeur. 
Il  fe  fait  une  joie  ,  une  étude  fîncere 

De  me  nuire  auprès  de  la  iœur , 
A  moi ,  qui  mets  ma  gloire ,  &  qui  mets  mon  bonheui 
A  m'unir  de  plus  près ,  à  me  voir  fon  beau-frere. 
M.  DE  LA  JGIE. 
Je  vais  ^  pour  vous ,  agir  avec  chaleur  : 
Je  compte ,  qui  plus  eft ,  fur  un  fuccès  flatteur. 
Apprenez,  cependant,  qu'un  Courrier  vous  demander 
11  cft  très-emprefl^c.  Partez  vite  ^  Monfieur. 

LE  M  A  R  (iU  I  S. 
Adieu  ,  je  vais  fçavoir  ce  qu'un  pefc  me  mande. 
A  votre  art  je  me  recommande  j 
Qu'il  fe  (îgnale  en  ma  laveur. 
Faites  ,  à  mes  defirs  ,  que  Léandre  fe  rende. 
Si  votre  effort  n'eft  pas  plus  heureux  que  le  mien  ; 
Je  fuis  perdu,  mes  jours  ne  tiennent  plus  à  rien, 

(Il  fin,) 
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SCENE     VIL 

LEANDRE,  M.  DE  LA  JOIE. 

^.  DE  LA  JOIE. 

Jljl  h  !  Je  fuis  effrayé  d'une  telle  menace. 
Voulez-vous^  dans  mes  mains,  voir  mourir  votre  ami? 

Et  me  caufer  une  dilgracc  , 
Que  j'ai  pris  foin  d'éviter  jufqu'ici  f 

Non ,  pour  le  permettre ,  Léandre , 
Votre  cœur  eft  trop  bon  ^  trop  fenfible  &  trop  tendre» 

Le  remède  que  je  prétcns 

Apporter  à  fes  maux  preffans , 

Sur  la  fànté  de  tout  le  monde 

Doit  influer  en  même  tems  j 
Et  c'cft  fur  la  raifon  que  mon  clpoir  fe  fonde.' 

D'un  ami ,  le  bonheur  certain 
Doit  vous  rendre  joyeux ,  par  confëquent  plus  fain,' 

En  rappellant  à  la  lumière 
Son  Amant  languifTant^  par  un  oui  gracieux. 
Votre  fœur  doit  y  gagner  la  première. 

Et  s'en  porter  quatre  fois  mieux. 
Une  Veuve  comme  elle  ,  &  qui  fe  remarie 
Avec  un  Epoux  jeune  de  fait  pour  les  amours. 

Doit  redoubler  de  fànté  tous  les  jours  j 
Par  la  même  raifon  ,  en  être  plus  jolie  : 
Le  plaifir  qu'elle  en  a ,  renouvelle  fa  vie , 
Et  de  vingt  ans ,  au  moins ,  en  prolonge  le  cours. 
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LEANDRE. 
Votre  éloquence  eft  merveilleufc  J 
Et  votre  remède  eft  fort  bon  ; 
Mais ,  du  Marquis ,  la  crife  eft  fi  fâcheufè  , 
Que  je  crains  pour  fa  guérifon. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Dès  qud  vous  admettez  la  bonté  du  remède  , 
Vous  ne  devriez  pas  douter  de  fon  effet  : 
A  fa  vertu ,  Monfieur ,  il  n'eft  rien  qui  ne  cc(ft. 

LEANDRE, 
Je  crains  qu'il  ne  fbit-  pas  applicable  au  fujet. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Applicable  au  fujet  !  Votre  crainte  m'étonne. 
Quelle  eft  donc  la  raifon  que  votre  efprit  en  donne  ? 
Je  ne  puis  la  comprendre  en  aucune  façon. 

LEANDRE. 
Je  fçai  que  dans  le  fond  ma  raifon  eft  très-bonne. 
Mais  elle  eft  compliquée  ^  3c  je  n'ai  pas  le  don 
D'expliquer,  comme  vous ,  fur  le  champ,  mes  idées  : 
^ansmon  efprit  confus  par  des  brouillards  fréquens^ 
Elles  font  toujours  retardées. 
Ce  n'eft  qu'au  bout  d'un  certain  tems  , 
Et  par  degré ,  qu'elles  fe  développent. 
Et  que  ,  pour  les  faifir,  tous  mes  efprits  galopent. - 
M.  DE  LA  JOIE. 
Ah  !  Vous  me  payez  de  jargon. 
Moi, de  qui  le  métier  eft  d'en  payer  les  autres  l 

LEANDRE. 

Mes  fcns^je  vous  l'ai  dit,  font  plus  lents  que  les  vôtres  ^ 

Je  pourrai,  dans  un  mois,  expliquer  ma  raifon. 

M.  DE  LA  JOIE. 

Du  Marquis  la  fièvre  eft:  preffante  *,, 

Dans  huit  jours ,  au  plus  tard ,  elle  remportera. 

E  ]}> 
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Si  votre  fœur  favoit  le  mal  qui  le  tourmente  , 
Et  le  remède  heureux  que  ma  main  lui  prcientc^ 
Son  ame  n'auroit  pas  cette  durcté-là  ^ 
Et  fcroitpliis  compatiffante. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  fuis  pas  fon  maître  ;  ainfi  confultez-h, 

M.  D  E  L  A  J  O  I  E. 
Du  moins  ,  plus  nettement  elle  s'expliquera. 
#  LEANDRE. 

Non  ,  Dodeur ,  dans  notre  famille  , 
Nous  nous  expliquons  tous  très- difficilement: 
Ma  fœur  a  ,  là-delTus ,  l'embarras  d'une  fille. 

M.  DE  LA  JOIE. 
Je  ne  dois  plus  garder  aucun  ménagement. 
Je  vais ,  pour  le  Marquis  ^  lui  parler  tout  à  Theure  : 

Il  périclite  en  ce  moment  ^ 
Et ,  fans  un  prompt  fecours ,  je  crains  fort  qull  n'en 
meure. 


SCENE     VIII. 

LEANDRE,  M.  DE  LA  JOIE, 
LE  MARQUIS. 
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L  E  M  A  R  QUI  S  armant  M.  de.  la  Joie. 

(  à  Léandre.  ) 
On,  il  n'en  mourra  pas.  Non ,  malgré  ta  riguciWi 
Et ,  pour  déchrer  à  ta  fœur 
Le  feu  fecret  qui  me  dévore , 
Va ,  ce  n  eft  plus  toi  que  j'implore. 
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Er  je  n*ai  plus  befoin  de  ta  faveur. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Quel  changement  fubit  !  Et  quels  difcours flatteurs! 

LE  MARQUIS. 
Je  fuis  autorife ,   par  mon  père  lui-même , 
A  lui  dire ,  tout  haut ,  &  cent  fois ,  que  je  l'aime  : 
Je  n'ai  plus  déformais  à  craindre  de  refus; 
Et  je  pourrai ,  du  moins ,  fans  qu'on  me  contrarie,' 
Avouer  mon  amour  une  fois  en  ma  vie. 

LE  ANDRE. 
Apprens-nous  le  fujet  de  ces  tranfports  confus. 

LE  MARQ^UIS. 

Oui ,  mon  bonheur  eft  au-deflus 
De  tous  les  biens  qu'on  s'imagine  ; 
Er  la  lettre  que  je  reçois 
M'apprend  que  la  ComtefTe  eft  enfin  l'heureux  choix 

Que  ma  famille  me  deftine  ; 
Et ,  qu'au  retour  des  eaux  ,  où  j'ai  dû  la  trouver. 
Nous  formerons  ces  nœuds  que  roue  doit  approuver, 
Hem  1  Léandre  ,  à  préfent  que  je  viens  de  t*inftruire. 
Que  me  répondras-tu  ? 

LEANDRE. 

Je  n'ai  rien  a  te  dire. 
M.  DE  LA  JOIE. 
Marquis ,  je  vous  l'avpis  bien  dit. 
Que  vous  feriez  heureux  :  Un  projet  réuftît 
Toujours  fi-tôt  que  je  m'en  mcle. 
LE  MARQUIS  à  Léandre, 
Pour  furcroît  de  fortune  &  de  bonne  nouvelle. 

Mon  père ,  en  même  rems ,  m'écrie 
Que  ta  fœur  a  gagné  ,  d'une  voix  générale. 
Son  Procès,  avec  les  dépens. 
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m      LE  MARI  GAKÇOKi 

LEANDRE. 
Mon  cher  Marquis ,  à  ces  inftans  ^ 
Ma  joie ,  au  moins ,  à  la  tienne  efl  égale  l 
LE  MAR(^U1S. 
Elle  aurafon  Arrêt  par  le  prochain  Courrier. 
LEANDRE. 
Mais  je  dois  t'en  remercier, 

LE  MARQ.UrS. 
Je  viens  de  charger  fa  Suivante 
Du  foin  de  Tinformer ,  toute  chofe  ce0kntc  l 
Que  je  venois  die  recevoir 
Une  nouvelle  intereflfante 
Que  je  brûlois  de  lui  faire  fçavoir. 
LEANDRE. 
Mais  ton  attention  m'enchante! 
M.  DE  LA  JQIE. 
PcHir  le  coup ,  les  brouillards  doivent  s'évanouir  i. 
Voilà  qui  détruit  votre  obftacle. 
LEANDRE. 
Non.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  puifTe  réufllt 
A  le  lever ,  fans  l'aide  d'un  miracle. 

LE  MARQ.UIS* 
Comment  !  Léandre ,  à  ma  félicité  ; 
Léandre  trouve  encor  de  la  difficulté  2 
LEANDRE. 
Ma  fœur  qui  vient  ^  de  cet  oracle,,'. 
Va  difïïper  l'obfcurité. 
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S  C  E  N  E  I  X.  &  dernière. 

ï     LEANDRE,  M.  DE  L  A  JOIE, 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
C  I  D  A  L I  S  E. 

LA  COMTESSE. 

V^  Uclle  nouvelle  avez-vous  à  me  dire  ? 
Marquis ,  je  viens  l'apprendre  avec  empreflement, 

LE  MARQ^UIS. 
Yotreprocès ,  Madame,  efl:  gagné  pleinement: 
Mon  pcre  vient  de  mç  l'écrire. 
Du  devoir  de  vous  en  inftruirc 
Je  m'acquire  premièrement, 
LA  COMTESSE. 
Mon  procès  efl:  gagné  !  Ciel  !  Puis-je  bien  le  croire  ? 

LEMARQ^UIS. 
Oui ,  vous  en  recevrez  l'Arrêt  mcefTammcnt. 
LA  COMTESSE. 
Vouscomblez  mon  raviffement! 
Ce  jour ,  pour  nous  ,  Léandre ,  efl:  un  jour  de  vicfloirc. 

LE  MARQ^UIS. 
11  en  efl:  un ,  pour  moi ,  de  bonheur  &c  de  gloire. 
J'apprcns  en  même  rems ,  vous  m'en  voyez  ravi , 

Que  vous  êtes  l'heureux  parti , 
Dont  mon  père  a  fait  choix ,  pour  moi,  dans  mon  ab- 
fcnce  i 

Et  mon  cœur,,  dans  ce  moment-ci , 

F  iiij 


8«       LE  MARI  GARÇON, 

Peut ,  enfin  ,  rompre  Je  filcnce. 
LA  COMTESSE. 
Non ,  il  le  doit ,  plutôt ,  garder  fevérement  5 
Et  la  rcconnoiflfance  eft  ie  feul  fcntiment 
Dont  mon  ame  ,  Monfieur ,  puifTe  payer  la  vôtre. 

LE    MAKQ^UIS. 
J'en  efpere  ,  Madame^  &  j'en  demande  un  autre. 
Pour  l'obtenir ,  j'embrafTe  vos  genoux. 
LA  COMTESSE. 
Non  ,  non  ,  Marquis ,  arrêtez-vous. 
Cette  pofture  eft  une  offenfc. 
LE  MARQ^UIS. 
Je  ne  puis  concevoir  la  crainte  où  je  vous  voi. 
L*hùmmage  le  plus  pur ... 

LA  COMTESSE. 

Ne  peut  l'être  pour  moi. 
LE  MARQUIS. 
Tant  de  rigueur  a  lieu  de  me  furprendre. 
Madame  ,  je  crôyois  que  le  fils  de  Cléon 
Auroic  reçu  de  vous  un  traitement  plus  tendre. 
LA  COMTESSE. 
Je  vous  l'avoue  avec  confufion , 
Je  me  vois ,  maigre  moi ,  dans  l'obligation 
D'être  ingrate  à  l'égard  du  père , 
Et  pour  le  fils  d'être  encor  plus  (everc. 
LE  MARQUIS. 
Domiez-moi ,  par  pitié ,  cette  explication. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  n*entens  rien  à  ce  miftere. 
Aujourd'hui  tout  le  monde  eft  extraordinaire. 
LA  COMTESSE. 
Marquis ,  Lcandre  eft  votre  ami  : 
Il  fçait  Tobftacle  qui  m'enchaîne. 


"/ 


COMEDIE.  g^ 

n  peut  vous  l'expliquer ,  8c  je  le  lui  permets." 
lE  MARQUIS. 
Non ,  il  ne  le  fera  jamais. 
Et  j*ai  faic ,  près  de  lui ,  plus  d'une  inftance  vaine, 
Inftruifçz-moi  vous-même ,  il  me  fera  plus  doux 
I)q  m*en  voir  informe  par  vous. 
LA  COMTESSE. 
De  cet  aveu,  Léandrc ,  épargnez-moi  la  peine. 
LEANDRE. 
De  votre  bouche ,  il  convient  qu'il  l'apprenne* 

I.A  COMTESSE. 
Par  .vous,  plutôt,  il  doit  être  éclairci. 
Ce  n*eft  plus  le  rems  de  vous  taire. 
Vous  fçLVez  mon  fecret.  Parlez  donc ,  mon  mari, 
/       LE  MARQ.UIS. 
Son  mari  I  Qu'entens-je  }  O  ciel  I 
LEANDRE. 

Oui, 
C'eft  le  mot  de  l'énigme  j  & ,  fous  le  nom  du  frère  , 
L'époMx  s'eft  caché  jufqu'ici. 
M,  DE  LA  JOIE. 
Monfieur  pajrk  à  préfent  fans  voile  ôc  fans  miftçre , 
Et  l'on  voit  clair  dans  fon  elprit. 
LA  COMTESSE. 
Il  eft  tems ,  à  vos  yeux  ^  qt^  jf  me  juftifie. 

LE  MARQ.UIS. 
Léandreeft  votre  époux  !  Par  ce  mot  tout  efV  dit. 
Je  ne  m'en  prens  qu'au  fort  qui  lui  feul  me  trahit. 

CIDALISE. 
L'avanture  eft ,  vraiment ,  finguliere  &  jolie. 
Que  je  me  fçai  bon  gré  de  n'erre  point  partie  l 
11  me  tarde  d'aller  en  fàiie  le  récit.  ' 

Quel  plaifir  l 
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j6       LE  MARI  GARÇON; 

LE  MARQ^UIS. 
Et  de  trois.  Une  fille ,  une  femme  l 
Une  veuve . . .  qui  ne  l'eft  point. 
Il  cft,  û  cft  écrit  qu*unique  dans  ce  point. 
Je  brûlerai  toujours,  fans  que  jamais  mon  amc 
Puiffe  le  dire  à  Tobjet  qui  m'enflame  l 
LA  COMTESSE^ 
Cidalife  ,  dans  ce  malheur  , 
Eft  la  feule  perfonne  aimable 
Qui  peut  vous  confoler. 

LE  MARaUIS. 

Je  fuis  inconfolablc: 
CIDALISE. 
Pour  moi ,  je  me  confole ,  &  même  de  grand  cœiH^ 
Pourvu  que  l'incident  ne  rompe  pas  la  fête. 

LE  MARaUIS. 
Non  j  je  veux  qu'elle  ferve  au  bonheur  d'un  amî: 
C'eft  la  feule  douceur  qui  me  refte  aujourd'hui 
LE  ANDRE. 
Oh  !  Pour  le  coup ,  je  pourrai ,  tête-à-tête  ;[ 
En  dépit  des  fâcheux ,  vous  parler  &  vous  voir  , 
Madame ,  &  votre  époux  va  l'être  enfin  ce  foiï^ 
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